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DOUBLE ASSASSINAT SUIVI DE VOL. 

Dans la nuit du 16 au 17 mai dernier, le sieur Nicolas, 

propriétaire à Melay, et Anne-Marie Grosmond, sa fem-

me, furent l'un et l'autre victimes d'un assassinat. 

C'étaient de paisibles vieillards, aimés de tous et arri-

vés presque au terme d'une existence où. l'aisance était 

venue à la suite dif travail et de l'économie. 

La femme était, depuis plusieurs années, retenue sur 

son lit par une paralysie qui lui permettait à peine de se 

livrer à quelques menus travaux. 
Le mari, au contraire, était encore plein de force et 

d'activité; il cultivait lui-même ses vignes et en vendait 

h produits; il administrait sa fortune avec tant d'ordre et 

d'&momie, que nul ne doutait dans le pays qu'il n'aug-

mentât chaque année l'importance de ses épargnes. 

Pour tirer un meilleur parti de ses eaux-de-vie, Nico-

las avait l'habitude de les vendre en détail à des colpor-

teurs qui venaient les chercher pendant la nuit pour évi-

ter les frais de l'impôt. Dans le but d'augmenter encore 

ses bénéfices, il recevait souvent chez lui des consomma-

teurs de passage. 
Son fils lui avait plus d'une fois représenté le danger 

auquel il s'exposait en recevant chez lui, à toute heure de 

b nuit, des gens que le plus souvent il ne connaissait pas, 

et qui presque toujours étaient d'une moralité suspecte. 

l a maison que le sieur Nicolas habitait était en effet la 

«ornière du village, et, sans être précisément isolée, elle 

pt assez éloignée des maisons voisines pour que, en 

* de crime', les cris des victimes ne fussent que diffici-

lement entendus. 
Les craintes que cette situation avait fait concevoir 

n étaient malheureusement que trop fondées. 

Le dimanche 17 mai, vers six heures du matin, le fils 

■ icolas, que son père avait pi ié de venir l'aider à ren-
ll'ef quelques fagots, trouva, contre l'habitude, la porte 

1ai donne sur la cour encore fermée. Celle du jardin, au 

contraire, était ouverte, et ce fut par celle-ci qu'il pénétra 
ins la maison. Le silence qui y régnait et le désordre 

"accoutumé qu'il remarqua dans la cuisine rendirent son 

Quiétude plus vive encore, et il se dirigea précipitam-

ment vers la chambre de ses parents. Un cruel spectacle 

y attendait. Comme dans la pièce précédente, les 

oubles étaient ouverts et bouleversés. Le lit de son père 

j*»U vide et défait, et sur le lit voi»in gisait, la tête af-

s
 eusement mutilée, le cadavre de sa mère, à demi-caché 

j "s un linge sanglant et déjà raidi parle froid de la mort, 

^es voisins, accourus à ses cris, trouvèrent bientôt dans 

cave le corps de Nicolas, également privé de vie et 

>é dans son sang. 
Une inSnfWlinn all.ntil 

v'ctum 
mspeetion attentive des lieux, l'examen des deux 

rem i et 'es Premières déclarations recueillies permi 

les ]• .sere"dre compte d'une manière certaine de tous 
uetailg de l'horrible scène qui venait de s'accomplir. 

. ntre dix et onze heures du soir, un individu qui pa-

(ie»sa,t être attendu avait frappé à la porte de la maison 

■1 r%s..Celui-ci s'était relevé pour lui ouvrir,et la porte 

? aussitôt refermée. Cet individu devait être, à n'en 

^ «Sait être attendu avait frappé à la porte de la maison 

s était u 

d'acl|l0Uter' l'assassin. Il s'était présenté sous le prétexte 

Sicol F Je ''eau-de-vie et il avait accompagné le sieur 

°edp • ans la caye. Là, il l'avait frappé au moment où 
vend'nior Se disposait a soutirer le liquide qu'il avait 
reir

 u- ?°n cadavre, affreusement mutilé, fut précisément 

HerJ'V? en face d'une Petite futaille d'ou il avait d°Ja com" 
p^a tirer de l'eau-de-vie. 

Pioel ce.Premier crime accompli, l'assassin, armé d'une 
jjpîf 4" i| avait trouvée dans la maison, s'était rendu 

Hou"' de 'a 'emme Nicolas et lui avait donné la 
' P0ur faire disparaître le seul témoin de son crime et 

Le i'e l)lus facilement le vol qu'il méditait. 
nat" Ç a,vait été en effet le mobile do ce double assassi-

soin ~,°,us 'es meubles avaient été ouverts et fouillés avec 

Vo'eur avait de plus emporté, on ne sait trop pour 
fit le 

' L argent qu'ils devaient renfermer avait été soustrait 

Anrè1 C,uarlier de lard et un pot de graisse, 
ce doJhî piques jours de recherches, les soupçons de 

sé, ie ' assassinat et de ce vol se dirigèrent sur l'accu-

lées ,"J>nimé Nicolas Devaux, qui depuis quelques an-

cellin p étahli comme journalier à Villars-Saint-Mar-

Cet lmmmune Peu éloignée de celle de Melay. 
fie fut

 mnie avait de mauvais antécédents, et bien qu'il 
or» que depuis peu de temps du service militaire, 

où sa conduite n'avait pas déjà été sans reproche, il avait 

subi pour vol et pour escroquerie deux condamnations, 

dont une à deux années de prison. 
Il habitait, comme on vient de le dire, Villars-Saint-

Marcellin, et, dans la journée qui a précédé le crime, Ni-

colas avait précisément dit à son frère qu'il attendait le 

soir même, pour lui livrer de l'eau-de-vie, un individu 

de cette commune. 
Devaux était employé depuis plusieurs mois à Barges, 

sur les chantiers du chemin de fer. Il en revenait le same-

di soir de chaque semaine pour y retourner le lundi sui-

vant. A chacun de ses voyages, il traversait le village de 

Melay et passait près de la maison de Nicolas. On sut 

même que, contrairement à ce qu'il avait d'abord déclaré, 

il y était entré plusieurs fois avec ses camarades. Il con-

naissait ainsi parfaitement les habitudes de ce vieillard et 

la possibilité de le voler. 
Il ne quittait habituellement que le samedi soir les chan-

tiers du chemin de fer pour revenir à Villars avec tous les 

ouvriers de cette commune. L'avant-veille de l'assassinat, 

on le voit changer toutes ses habitudes. Il s'éloigne de 

Barges le vendredi soir 15 mai, sans faire connaître à ses 

camarades les motifs de son départ et il arrive à Villars à 

une heure plus avancée que de coutume. 
Sa mère et sa femme l'interrogent sur le motif de ce re-

tour inattendu; il leur répond qu'il doit aller, le lende-

main, pendant la nuit, dans la commune de Voisey, pour 

y transporter de l'eau-de-vie en fraude Effectivement, le 

samedi 16 mai, entre six et sept heures du soir, l'accusé 

quitte son domicile, porteur d'une hotte, et prend une di-

rection qui pouvait le conduire soit à Melay, soit à Voisey. 

Est-il allé à Voisey comme il le prétend? 11 n'a pu indi-

quer un seul témoin qui l'ait vu et qui ait pu ainsi confir-

mer sa déclaration. Il est certain, au contraire, qu'il est 

allé à Melay. Le sieur Roussel et sa femme, qui tiennent 

un café dans cette commune, l'ont vu dans leur établisse-

ment. Ils l'ont parfaitement reconnu, et leurs déclarations 

nettement affirmatives ne peuvent laisser aucun doute. 

Devaux est resté dans ce café une grande partie de la soi-

rée; il n'en est sorti qu'à dix heures environ, et c'est pré-

cisément quelques instants après qu'nn voisin aperçoit un 

étranger entrer chez le sieur Nicolas. 
Interrogé sur l'emploi de son temps pendant la nuit du 

16 au 17 mai, Devaux entre dans une série de mensonges 

qui démontrent son embarras et l'impossibilité où il est 

de donner des explications satisfaisantes. 
Il prétend d'abord qu'il n'a pas quitté, dans la soirée 

du 16 mai, la commune de Villars, et qu'il s'est couché à 

huit heures et demie. U invoque, à l'appui de cette alléga-

tion, le témoignage d'un sieur Jean-Baptiste Faivre. 

Le sieur Faivre travaillait aussi à Barges, aux chantiers 

du chemin de fer. Le samedi 16 mai, il rentrait chez lui, à 
Villars-Saint-Marcelhn, à onze heures du soir environ. En 

passant devant la maison de l'accusé, il lui avait adressé, 

en élevant la voix, une plaisanterie. Une voix lui avait ré-

pondu de iintérieur par le mot oui. 
Le lendemain matin, 17, Devaux, averti par sa femme 

de ce qui s'était passé, se rendit chez le sieur Faivre ; il 

fut question du propos de la veille, et Devaux s'aperçut 

que Faivre avait cru reconnaître sa voix dans celle qui 

lui avait répondu de l'intérieur de la maison. Aussitôt il 

lui dit : « C'est moi qui vous ai répondu, et si parfois on 

vous interrogeait, vous diriez que j'étais couché. » Recom-

mandation bien significative, alors surtout qu'on ignorait 

encore à Villars le double assassinat commis à Melay. 

Mais, depuis, le sieur Faivre a recueilli ses souvenirs 

et il s'est assuré que la voix qu'il avait entendue dans la 

soirée du 16 mai n'était pas celle de l'accusé. La femme 

de Devaux a reconnu elle-même que c'était elle qui avait 

répondu à Faivre. Ce premier alibi iuvoqué par l'accusé 

disparaît donc entièrement. Le mensonge de Devaux n'a 

servi qu'à ajouter une charge de plus à celles déjà fournies 

par l'instruction. 
Mais un fait plus grave que ce mensonge devait encore 

se révéler. 
On avait, après le crime, recueilli dans la cave de la 

maison du sieur Nicolas, et à quelques pas du cadavre, 

un petit baril qui ne paraissait pas y avoir séjourné long-

temps. Ce baril ne portait pas les mêmes lettres initiales 

que celles de la maison, et bien qu'il fût remarquable par 

certaines particularités de forme, les enfants de Nicolas 

ne l'avaient jamais vu en sa possession. Un habitant de 

Villars le reconnut; il l'avait emprunté de Jean-Baptiste 

Faivre, et l'avait lui-même prêté à Devaux quelques se-

maines avant le crime. 
La présence de ce baril, sur le lieu même de l'assassi-

nat, devenait une charge accablante L'accusé le comprit 

et il chercha à l'expliquer. Dans son interrogatoire du 23 

juin, il inventa une fable absurde dont l'invraisemblance, 

à défaut de toute autre vérification, aurait suffi à en dé-

montrer la fausseté. Il déclare que dans la nuit du 16 au 

17 mai il a rencontré, à Voisey, deux ouvriers du chemin 

de fer, les nommés Collinet et Sivadon, et que ces der-

niers lui avaient fait la confidence qu'ils venaient de com-

mettre un double assassinat dans la commune voisine. Il 

ajoute que ces deux ouvriers lui avaient pris le baril dont 

il s était muni pour colporter de l'eau-de-vie, et que c'é-

tait eux qui l'avaient sans aucun doute porté dans la cave 

du sieur Nicolas. 
Cette nouvelle déclaration n'est qu'un mensonge de 

plus. Tous les entrepreneurs du chemin de fer ont été 

entendus; leurs livres ont été vérifiés et il a été constaté 

qu'il n'existait sur les chantiers aucun ouvrier du nom de 

Collinet ou de celui de Sivadon. On ne comprendrait pas 

d'ailleurs pourquoi les assassins seraienî retournés sur le 

lieu du crime. 
Mais il est encore un autre fait qui ne peut également 

pas s'expliquer sans admettre la culpabilité de l'accusé. 

Un pot de graissej avait disparu,pendant la nuit de l'as-

sassinat, du domicile du sieur Nicolas. On ne savait ce 

que cet objet était devenu, lorsque trois jours après le 

crime, le 20 mai, il fut trouvé dans un fumier placé dans 

la cour même de la maison que l'accusé habitait à Villars-

Suint-Marcellin. 
Ce fait, l'accusé ne put l'expliquer; il se borna à dire que 

ce pot de graisse avait été placé là par malice et dans le 

but de le perdre. , 
Enfin, un quartier de lard avait ete également vole, 

dans la nuit du 16 au 17 mai, au préjudice du sieur Nico-

las; il avait été aussi possibleà l'assassin de lui soustraire 

de l'eau-de-vie, puisqu'il avait pénétré dans la cave et que 

c'était là que le sieur Nicolas avait été frappé. 
Or, le dimanche 17 mai, au matin, le sieur Faivre voit 

dans le domicile de l'accusé une certaine quantité de lard 

et deux bouteilles d'eau-de-vie dont ce dernier chercha 

encore à expliquer la présence, en recourant au men-

songe. 
Tous ces faits, toutes les contradictions de l'accusé sont 

des charges accablantes ; et, grâce aux actives recherches 

de la justice, les deux horribles assassinats de ta nuit du 

16 au 17 mai qui ont jeté l'effroi et la consternation dans 

le pays ne resteront pas impunis. 
Un plan des lieux est distribué à MM. les jurés. Parmi 

les pièces à conviction figurent les vêtements des victimes 

et de l'accusé, deux barils, deux pots de graisse, une 

houe qui a servi à tuer la femme Nicolas, une pierre en-

sanglantée et un maillet en bois dont le manche est brisé, 

à l'aide desquels le mari a reçu la mort. 
Trente-deux témoins sont entendus, et parmi eux figu-

rent la mère et la sœur de l'accusé Devaux. 

Celui ci est un jeune homme de trente et un ans, sorti 

depuis peu du service et marié peu de jours avant celui 

du crime. Son attitude est assez embarrassée. U tombe 

dans des mensonges et des contradictions fréquentes. Il se 

débat avec peine contre l'accusation qui l'enlace de toutes 

parts. 
Il nie être allé à Melay le jour du crime, et deux té-

moins l'y ont vu à une heure qui correspond à celle de 

l'assassinat. 
Quand on lui a annoncé la mort des malheureux époux 

Nicolas, il a pâli et a cherché à détourner la conversation 

sur un autre sujet. 
Les médecins qui ont visité les cadavres des victimes et 

procédé à leur autopsie rendent compte des blessures nom-

breuses auxquelles elles ont succombé. Pendant ces horri-

bles détails, l'accusé baisse les yeux et garde un morne 

silence. Il ne peut expliquer ni la découverte du baril, ni 

celle du pot de graisse. 
M. Fériel, procureur impérial, expose avec sa lucidité 

et sa netteté habituelle les charges nombreuses dont l'en-

semble forme un faisceau accablant pour l'accusé. 

La mission de la défense devenait difficile. M0 Maitret, 

du barreau de Chaumont, l'a remplie avec un remarquable 

talent. 
Ses efforts ce pouvaient toutefois être couronnés de 

succès. 
. Le jury, après un assez court délibéré, a rapporté un 

verdict absolu de culpabilité. Devaux a été condamné à la 

peine de mort. 
Le condamné subira sa peine sur la place publique de 

Melay, théâtre du crime. 

Audience du 30 octobre. 

AVORTEMENT. TIIOIS ACCUSÉS. 

L'acte d'accusation fait suffisamment connaître les faits 

de cette affaire : 
« Pendant l'année 1856, le sieur Berger, terrassier aux 

chantiers du chemin de fer, prenait pension chez le sieur 

Mast, aubergiste à Rougeux. Des relations intimes ne tar-

dèrent pas à s'établir entre lui et la fille Anne Mast, et, 

vers la fin de l'année 1856, une grossesse en fut la suite. 

Il y eut alors entre Anne Mast et Je sieur Berger des pro-

jets de mariage ; mais ces projets ne purent se réaliser. 

Les père et mère d'Anne Mast répondirent par les refus 

les plus absolus aux demandes qui leur furent adressées, 

tant de la part de leur fille que de celle du sieur Berger. 

Cependant la grossesse suivait son cours. Bientôt il n'au-

rait plus été possible de la cacher. La femme Mast conçut 

alors le eriminel dessein de procurer à sa fille un avorte-

ment. Dans le voisinage, à Fuys-Billot, habitait une fem-

me d'une détestable réputation, déjà condamnée deux fois 

pour escroquerie et vols, traduite devant la Cour d'assises 

de la Haute-Marne pour avoir procuré un avortement et 

acquittée le 7 novembre 1850, mais considérée néannioins 

par le public comme se livrant habituellement à cette 

coupable industrie. Dans les premiers jours du mois de 

mars dernier, Anne Mast se rendit, avec une de ses 

soeurs, chez cette femme et la pria de lui donner quelque 

chose pour la débarrasser. Sur son refus, elle revint de 

nouveau, le surlendemain. N'ayant pu encore la décider, 

elle se retira et revint cinq ou six jours après de grand 

matin, accompagnée de sa mère, qui déclara à la veuve 

Sommier qu'il fallait en finir et débarrasser sa fille, coûte 

que coûte. Après quelques pourpalers, sur les instances 

de la mère et avec le consentement de la fille, la veuve 

Sommier, à l'aide d'une aiguille à tricoter, pratiqua sur 

cette dernière une opération chirurgicale. La femme Mast, 

qui avait suivi l'opération avec la plus grande attention, 

dit alors: « C'est bien, je me charge du reste. » La mère 

et la fille se retirèrent, après avoir re nis à la veuve Som-

mier une somme de 10 fr. chacune et s'être promis un si-

lence abiolu. Quelques jours plus tard, l'opération pro-

duisit son effet, et Anne Mast faisait une fausse couche, 

sur le grenier, où elle avait été reléguée par sa mère, qui 

l'assista seule dans ce dénouement par elle préparé, et qui 

fit disparaître l'enfant. Mais cette longue séquestration 

n'avait pas échappé au public, qui remarqua aussi, aux 

premières sorties de la fille Mast, la pâleur empreinte sur 

son visage et les traces manifestes des souffrances qu'elle 

avait eu à endurer. Elle-même fit confidence au sieur Ber-

ger, lors d'un rendez-vous qu'elle lui donna plus tard, de 

tout ce qui s'était passé, de l'avortement et de ses suites. 

Enfin, le médecin appelé à visiter l'accusée pendant le 

cours de l'instruction a constaté les traces d'un accou-

chement, mais déjà trop ancien pour qu'il pût déterminer 

le degré de la grossesse et l'époque de l'avortement. Ce-

pendant, les relations de Berger et de la fille Mast conti-

nuèrent après cet événement. Au mois de juin dernier, 

Berger, ayant été frappé par la femme Mast, la menaça 

de divulguer ce qui s'était passé, et, sous l'influence du 

ressentiment qu'il en éprouva, il fit part à plusieurs per-

sonnes de la confidence qu'il tenait de la fille Mast. Bien-

tôt l'avortement de cette fille devint un bruit public, et 

personne n'en fut surpris. C'est alors seulement que le 

parquet en fut informé; un transport judiciaire eut lieu à 

Rongeux, à la suite duquel la veuve Sommier et la fille 

Mast, puis, plus tard, la mère de celle-ci, furent mises en 

état d'arrestation. 

j< Anne Mast s'est d'abord renfermée dans des dénégi-

lions absolues. Elle n'avait pi-int eu de relations av<c 

Berger ; elle n'était point devenue grosse ; elle ne con-

naissait pas même de vue la veuve Sommier. Sa mère 

adoptait le même système de défense , et la veuve Som-

mier, tout en reconnaissant avoir été sollicitée dans ce but 

par une sœur de l'accusée, niait avoir rien fait pour pro-

curer à celle-ci un avortement. Mais bientôt la vérité s'est 

fait jour. La veuve Sommier est entrée la première dans 

la voie des aveux et a raconté les diverses visites de la fa-

mille Mast, et enfin l'opération qu'elle avait pratiquée sur 

la jeune fille, à la sollicitation et en présence de la mère. 

L'accusée Anne Mast a fait également des aveux partiels, 

tout en cherchant, mais en vain, à disculper sa mère. Puis 

ayant appris l'arrestation de celle-ci, qui persistait à tout 

nier, elle a essayé de rejeter la complicité du crime sur le 

sieur Berger qui, après l'opération de la veuve Sommier, 

lui aurait procuré des breuvages abortifs. Ces allégations 

tardives ont été reconnues mensongères ; elles étaient 

d'ailleurs dénuées do vraisemblance, puisque Berger 

voulait épouser cette fille ; qu'il n'était point fâché, à ce 

point de vue, d'une grossesse qui pourrait déterminer le 

consentement des parents ; qu'il n'aurait point révélé un 

avortement dont il était le complice, et qu'enfin ses dé-

clarations précises et invariables ont été confirmées, dans 

tous leurs points essentiels, par les aveux de la veuve 

Sommier et par l'instruction. U reste donc constant qte 

la fille Mast s'est débarrassée du fruit de sa grossesse, à 

l'instigation de sa mère et par les manœuvres de la veuve 

Sommier. En conséquence, Anne-Pélagie Mast, Thérèse 

Rougetet, veuve Sommier, et Marie-Anne Pelletier, fem-

me de Jean-Baptiste Mast, sont accusés d'avoir : Thérèse 

Rougetet, veuve Sommier, d'avoir, dans le courant du 

mois de mars 1857, à Fays-Billot, par des manœuvres 

qu'elle a pratiquées à cet effet sur la personne d'Anne-

Pélagie Mast, procuré l'avortement de cette fille qu'el-

le savait être enceinte ; Anne-Pélagie Mast, d'avoir , 

à la même époque et au même lieu, consenti à laisser pra-

tiquer sur sa personne des manœuvres à l'effet de procu-

rer son avortement, lequel s'en est suivi ; Marie-Anne 

Pelletier, femme Mast, soit d'avoir, par dons ou promes-

ses, provoqué la veuve Sommier à procurer l'avortement 

de Anne-Pélagie Mast, sa fille, qu'elle savait ê.re enceinte, 

lequel avortement s'en est suivi ; soit d'avoir, par mena-

ces, abus d'autorité ou de pouvoir, provoqué ladite Anne-

Pélagie Mast à laisser pratiquer sur sa personne des ma-

nœuvres dans le but de procurer l'avortement de cel-

le-ci , lequel s'en est suivi ; soit enfin d'avoir , avec 

connaissance, aidé ou assisté, soit la veuve Sommier, soit 

Anne-Pélagie Mas1, dans les faits qui ont préparé ou faci-

lité l'avortement de cette dernière, soit dans ceux qui l'ont 

consommé. » 

Les femme et fille Mast sont revenues sur leurs aveux, 

non pour les compléter, mais pour les rétracter pleine-

ment. Interrogées à leur arrivée dans la maison de justice, 

elles se sont l'une et l'autre retranchées dans un système 

absolu de dénégations. 
A l'audience, elles se sont concertées pour dire qu'une 

visite aurait eu lieu chez la veuve Sommier dans un sim-

ple but de vérification ; aucune opération criminelle n'au-

rait été pratiquée. Il n'y aurait eu, à les entendre, ni gros-

sesse, m fausse couche. 
Onze témoins sont entendus. M. Cival, substitut, pré-

sente les charges qui résultent dî leurs déclarations. Il 

réclame la sévérité du jury contre cette mère barbare qui 

a contraint sa fille à subir une opération dangereuse plu-

tôt que de consentir à un mariage qui réparait la faute. Il 

la réclame aussi contre cette femme dont le honteux mé-

tier consiste à prêter son assistance pour la perpétration 

de ces sortes de crirces. 
Mes Cassot, Cuillemin et Cauvigny sont chargés de la 

défense. 
Le jury rapp >rte un verdict de culpabilité contre les 

femmes Sommier et Mast ; elles sont condamnées, la pre-

mière à dix ans de réclusion, la seconde à trois ans d'em-

prisonnement. 
La fille Mast est acquittée. 

CIIRONiaUE 

PARIS, 31 OCTOBRE. 

S. E le Président du Sénat, premier Président de h 

Cour de cassation, recevra le mardi 3 novembre à l'occa-

sion de la rentrée. 

— La mort récente de M. Mourier avait laissé vacante 

la direction du théâtre des Folies-Dramatiques, que sa 

veuve continuait à administrer à titre provisoire; un ar-

rêté du ministre d'Etrat, en date du 17 octobre courant, 

a nommé M. Louis-Mar>e Harel, ex-attaché au ministère 

d'État, directeur de ce théâtre, à partir du 1,M novembre 

prochain. M. Louis Harel a immédiatement versé, à la 

caisse des dépôts et consignations, la somme de 10,000 fr., 

affectée à sou cautionnement. Lorsque le nouveau direc-

teur s'est présenté pour prendre possession du sceptre di-

rectorial, M'"e veuve Mourier lui a fait connaître quelques 

prétentions qu'elle désirait voir satisfaire avant l'entrée 

en fonctions du successeur du directeur défunt. Après 

quelques débats, les parties sont convenues de réserver 

tous les points en litige, et d'en faire l'objet d'une instance 

qui va s'engager incessamment. Mais en attendant, et 

pour obéir à l'arrêté ministériel, qui ordonnait la prise de 

possession pour le l'r novembre, M. Louis Harel a fait as-

signer M'"" veuve Mourier en référé afin de faire statuer 

provisoirement, dans l'intérêt de tous, sur les conditions 

et constatations préalables à l'entrée en jouissance. 

Me Rasetti, avoué, s'est présenté pour M. Harel, et a de-

mandé à M. le président une ordonnance autorisant le 

nouveau directeur à se mettre immédiatement en posses-

sion du théâtre des Folies-Dramatiques, ainsi que des ma-

chines, décors, costumes et matériel en dépendant, après 

une constatation faite du consentement des deux parties, 

par M. Renou, directeur-adjoint du théâtre du Palais-

Royal, et Dejean fils, directeur des deux Cirques. 

M" Crémieux, assisté de M1' Foussier, s'est présenté pour 

M- veuve Mourier, et a insisté sur la nécessité de don-

ner à sa cliente des garanties relatives à ses réclamations 
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pécuniaires, réservées pour-un débat ultérieur. 

M. le président tjrudhommc'a autorisé la prise dé-pos-

session et le constat demandé, à la charge par M Harel 

de déposer à la caisse la somme de 33,250 francs affectée 

à la satisfaction des droits prétendus de M'"" veuve Mou-

rier, en donnant^ acte à celle-ci de ses réserves pour 

l'exercice de ses droits à l'avenir. 

— On se rappelle le terrible incendie qui éclala subite-

ment, daiis la nuit du 15..septembre dernier, dans les sa-

lons de l'établissement de M. Viault, restaurateur, boule-

varcVl'oissonnière, dans la.maison dite du Pont de Fer. 

Les progrès des flammes avaient été si rapides, qu'après 

avoir dévasté tout le premier étage, elles atteignirent et con-

sumèrent les planches de l'étage supérieur, occupé parle 

Cercle du Commerce et de l'Industrie. Un rapport, dressé 

par M. Therry, architecte du cercle, constata que ces 

planchers avaient été complètement traversés par le feu 

et menaçaiei t de s'écrouler, ce qui renflait I habitation 

Jmpossible. 
On s'adressa aux compagnies d'assurances mobilières 

et immobilières qui devaient faire réparer-les dégâts pro-

venant du sinistre, niais elles se trouvèrent en désaccord 

sur la distinction à faire dans Ses divers travaux de conso-

lidation et de restauration, elles lieux et les locataires 

dépossédés restaient dans un slatu quo déplorable. Pour 

sortir de cette situation, ja compagnie du Cercle du Com-

merce et de l'Industrie a fait assigner tous ses adversaires 

eu référé, aux lins de nomination d'expert. 

Me Comartin, avoue du Cercle du Commerce et de l'In-

dustrie, s'est présenté, a exposé les faits qui précèdent et 

en a fait ressortir les inconvénients. Il a conclu à la no-

mination d'un expert. 

M' Lacomme, avoué de la société des propriétaires de 

la maison du Pont de Fer, a objecté qu'il n'y avait aucune 

urgence à faire l'expertise demandée. Déjà M. Grisard, 

architecte, a été commis pour faire les constatations né-

cessaires et ordonner les travaux urgents. Dans l'état 

actuel des choses, il n'y avait, suivant lui, lieu à référé. 

M° Laperche, avoué de la compagnie l'Urbaine, s'en est 

rapporté à justice. 

M. le président Prud'homme a ordonné que, dans la 

huitaine, les travaux seraient exécutés par les propriétai-

res, sinon a nommé dès à présent M. Daviaux pour rem-

placer M. Grisard, et a autorisé la compagnie du Cercle du 

Commerce et de l'Industrie à faire procéder aux répara-

tions sous la direction du nouvel expert et avec la dis-

tinction demandée, aux risques et périls de qui il appar-

tiendra. 

— Dans le courant de la semaine dwnière, le sieur X..., 

qui avait assisté à un diner d'amis dans lequel le vin n'a-

vait f>as été épargné, traversait vers neuf heuies du soir la 

rue de Constantiue dans la Cité, pour se rendre à son do-

micile situé Faubourg-du-Tempie, lorsqu'il fut pris d'une 

indisposition subite qui le força rte s'appuyer . outre la de-

vanture d'une boutique. U était depuis quelques instants 

dans cette position, quand un indivi Ui s'approcha de lui 

pol ment et, paraissant prendre intérêt à sa situation, lui 

offrit son bras que le sieur X... accepta avec reconnais-

sance; puis, il le Ut entrer dans un café ou ils prirent cha-

cun un verre de liqueur. Le sieur X..., se sentant mieux, 

manifesta l'intention de continuer son chemin et il remer-

cia son officieux conducteur ; mais celui-ci insista pour 

l'accompagner, en lui faisant observer que son indisposi-

tion pourrait lui reprendre; il fit même avancer une voi-

ture dans laquelle il lit mn ter te sieur X... et s'y insialla 

auprès de lui. Chemin faisant, le sieur X... s'endormit 

profondément; en arrivant devant la porte de son domicile 

le cocher le réveilla et lui réclama le prix de sa course; le 

sieur X..., qui se trouvait seul alorsdansla voiture, fouilla 

à sa poche, et il reconnut que sa bourse, contenant une 

somme de 700 fr. en or, avait disparu ; sa montre, de fa-

brique anglaise et d'un certain prix, lui avait été égale-

ment soustraite. Le sieur X... se rappela alors les cir-

constances do son indisposition et il demanda au cocher 

ce qu'était devenu l'homme qui élût monté en voiture 

avec lui ; le cocher répondit qu'il était descendu sur les 

boulevards. 

Le leudemam, le sieur X... déposa au commissariat de 

police de la section des Théâtres une plainte qui fut trans-

mise à la Préfecture, et des recherches actives furent faites 

pour découvrir l'auteur de ce vol, dont le signalement 

n'avait'pu être donné que d'une manière très imparfaite 

par le sieur X.... Avant-hier, des agents amenèrent de-

vant le chef du service de sûreté un individu qu'ils avaient 

arrêté dan» une maison mal famée et entre les mains du-

quel on avait vu depuis quelques jours une somme de 5 

à 600 fr. en or, qu'il dépensait en orgies avec des tiilesde 

mauvaise vie. Questionné sur l'< rigine de l'or qui avait été 

vu en sa possession, cet individu déclara, avec une grande 

assurance, qu'il provenait de ses économies. On lui fit 

remarquer que ce système était insoutenable, puisqu'il 

était démontré qu'il ne travaillait pas et qu'il n'avait au-

. eut) moyen d'existence avoué. 

Entto, pressé de questions, cet individu finit par avouer 

qu'il avait fait un poivrier (qu'il avait volé un homme ivre) 

et d'après ces aveux on reconnut que c'était bien lui qui 

avait dévalisé le sieurX.... Quant à la montre, B... décla-

ra que, dans la crainte de se compromettre en la gardant 

ou en cherchant à la vendre, il l'avait jetée dans des lieux 

d'aisances publics situés sur le bord de la Seine. 

Après ses aveux, B..., qui a déjà des antécédents judi-

ciaires a été conduit devant le commissaire de police de 

la section des lies, qui l'a envoyé au dépôt de la Préfec-

ture. 

DÉPARTEMENTS. 

TAHN-ET-GARONNE (Monlauban).—Le Courrier de Tarn-

et-Garonne annonce que M. Baron, président du Tribu-

nal de première instance de Muret, vient de décéder à 

Montauban, à la suite d'une courte maladie. 

— HAUT-RHIN (Colmar). — Le Courrier du Bas-Rhin 

annonce positivement que M. Jules Migeon a interjeté 

appel du jugement prononcé contre lui par le Tribunal 

correcti onnel de Colmar, qui l'a condamne à un mois de 

prison pour port illégal de la croix de la Légion-d'Hon-

neur. 

— HÉRAULT (Béziers). — On lit dans le Messager du 

' 'H àrtil* Jtyd©f»1ie! m%to >v;'liLmj 'ttmvtt •,•>} , 
Trois nouvelles arrestations a main armée ont été si-

gnalées dans la nuit du 26 au 27 octobre. 

« La première de ces arrestations a été opérée à deux 

heures du matin, à deux kilomètres de Béziers, sur la 

personne du sieur Mouge, entrepreneur de travaux à Bé-

ziers, qui venait de Pézenas, porteur d'une somme de 70 

francs. 
« La deuxième a été commise à quatre heures, a trois 

kilomètres de la Bégude, sur la personne du sieur Dijon, 

marchand de vins à Léziguan, auquel une somme de 7 fr. 

a été enlevée. 

« La troisième, enfin, a eu lieu un peu plus tard sur un 

point plus rapproché de Béziers, sur un rouher qui n'avait 

pas d'argent et auquel il n'a été fait aucun mal. 

« L'auteur de ces guet-apens vient de perdre la vie 

dans les circonstances que voici : 

« A la suite des trois dernières arrestations, l'autorité, 

dont les premières recherches n'avaient pas encore abou-

ti, résolut de redoubler d'activité pour délivrer le pays 

d'un malfaiteur qui commençait à y causer de graves in-

quiétudes. Le signalement donné, les autres déunis, tou-

jours identiques, indiquaient assez que les arrestations si-

gnalées étaient l'oe evre dh môme individu. 

« Dans l'espoir de rencontrer plus vite et plus sûrement 

ce nouvel émule de Mandrin, M. le commissaire central 

de police de Béziers, qui faisait des investigations en même 

temps que la gendarmerie y procédait de son côté, résolut 

d'user d'un stratagème. 

« Le 27, à onze heures du soir, M. le commissaire cen-

tra1, blotti dans une charrette de routier, en compagnie 

de M. Mirabel, commissaire de police, et des agents Coste 

et Disparu, quittait Béziers. Le garde champêtre Azaïs, 

marchant à côté, faisait les fonctions de roulier. 

<i Ainsi organisé, l'équipage parcourut d'abord six à 

sept kilomètres sur la route impériale de Béziers à Mont-

pellier. Aucune rencontre n'eut lieu. On se dirigea alors 

sur la route de Carcassonne à Béziers. C'est là que cette 

nuit noire malfaiteur s'était pro; o.-é d'opérer. 

« Vers trois heures du matin, à un kilomètre environ 

du pont, un individu, dont la figure était à moitié cachée 

par un mouchoir, s'avance brusquement sur le garde 

champêtre Azaïs, en. lui criant - « llalte-là ! la bourse ou 

la vie ! >> Le geste suivit la menace, et un pistolet à de ix 

coups, dirigé sur la poitrine du faux roulier, vint lui dire 

qu'on" ne lui laisserait pas le temps de délibérer. M. Mi-

rabel, qui se trouvait sous la capote d la voiture, à l'a-

vant, voyant le danger qui menaçait le garde champêtre, 

se leva, saisit un fusil dont il s'était muni par précaution 

et le déchargea presque à bout portant sur le malfaiteur, 

qui tomba frappé mor eliement. 

« L'expédition était terminée ; le blessé fut bien recon-

nu comme répondant aux indications générales du signa-

lement qu'on avait donne de- lui. Le pistolet qu'il avait di-

rigé contre le garde-champêtre Azaïs était armé et chargé. 

Transporté à l'hospice sur la voiture dont il n'avait pas 

soupçonné le piège, il a rendu le dernier soupir, sans 

avoir jamais voulu répondre autrement que d'une manière 

vague aux questions qui lui furent faites pour savoir s'il 

avait des complices. 

« Cet individu dangereux, dont la police vient de déli-

vrer le pays, sortait d'une maison ceiitiale, où il avait su-

bi une détention. Il était âgé de trente-neuf ans, rie à Bé-

ziers, et portait le nom ,de Etienne Singla. On ne lui con-

naissait ni profession, ni demeure lixe. » 

— LOIIIE (Montbrison). — On lit dans le Mémorial de 
la Loire : 

« On vol d'une somme de 2,260 fr. a eu lieu, le 24 

courant, au préjudice du sieur Pralon, entrepreneur de 

roulage à Annonay. 

« C'est dans la remise do l'auberge Daniset, à Sainl-

Agnès. commune de Laversanne, que le vol a été com-

mis. Tous les matins deux fourgons partent à la même 

heure de Saint Etienne et d'Annonay, de manière à arri-

ver ensemble dans l'auberge susdite, située à peu près à 

moitié chemin. Là, les voituriers remisent, dînent et font 

manger leurs chevaux ; puis ils changent de bordereaux 

et de voiture, et chacun revient à. son point de départ. 

« Pendant le diner, le voiturier d'Annonay remit le dé-

tail de son chargement au voiturierde Saint-Etienne, pour 

son patron, le sieur Loy, de la rue Saint-Louis. Il lui re-

commanda d'une façon particulière le group d'argent, puis, 

au moment de se sépar r, la vérification du chargement 

eut lieu. C'est alors que le vol fut découvert. Le sac de 

cuir contenant les deux groups d'argent avait été coupé 

à l'aide d'un couteau, et les deux sacs qui le contenaient 

avaient disparu. 

« L'auteur présumé de ce méfait est sous la main de la 

justice. » 
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ou 

LA VIE DES VOLEOnS A SÉV1LLE AU SEIZIÈME SIÈCLE. 

(Voir la Gazette des Tribunaux du 30 novembre.) 

Le guide sortit peu après pour les appeler, et les fit 

entrer dans une petite cour pavée de carreaux de diverses 

couleurs, propres et luisants, où il y avait d'un côté un 

banc de trois pieds de long, et de l'autre une grande cru-

che ébréchée avec un pot dessus, qui n'était pas plus en-

tier que la cruche; à un autre endroit était une natte de 

jonc, et dans le milieu un grand vase de terre, comme 

ceux qu'on appelle à Séville pots à bouquets. 

Les deux garçons regardaient curieusement les meu-

bles delà maison, eu attendant que le seigneur Monipodio 

descendît. Voyant qu'il tardait de venir, Rincon s'enhardit 

et se hasarda à entrer dans l'une des deux salles basses 

qui donnaient sur la cour, où il vit deux fleurets et deux 

roudaches de liège appendus à quatre grands clous, et 

une grande huche sans dessus ni rien qui la couvrît, avec 

trois autres nattes de jonc étendues sur le plancher. Sur 

la muraille, vis-à-vis la porte, était attachée une mauvai-

se image de Notre-Dame, estampe des plus communes et 

des plus mal faites; au-dessous pendait une petite espor-

tille de palmier, et dans le mur était enchâssée une terri-

ne blanche, d'où Rincon inféra q >e l'esportille servait de 

tronc pour les aumônes, et la terrine de bénitier, ce qui 

était viai. 

Sur cela entrèrent deux jeunes garçons d'environ vingt 

ans chacun, habillés en étudiants, et peu après deux au-

tres garçons de l'esportille avec un aveugle, lesquels, 

dans un grand silence et sans dire un mot, commencèrent 

à se promener dans la cour. Deux vieillards arrivèrent 

ensuite, vêtus de serge noire, avec des lunettes sur le 

nez, qui les faisaient paraître gens graves et respecta-

bles, ayant chacun un rosaire à gros grains résonnants à 

la main. Après eux vint une vieille, qui, sans rien dire, 

entra dans la salle, et, après avoir pris de l'eau bénite et 

fait le sigi.e de la croix, se mit d'un air fort dévot à ge-

noux devant l'image de Notre-Dame, et, au bout d'un as-

sez long temps, après avoir premièrement baisé trois fois 

la terre, et levé autant de l'ois les bras et les yeux au ciel, 

se leva, mit son aumône dans l'esportille, et rentra dans 

la cour avec les autres. Enfin, en très peu de temps, il se 

rassembla clans la cour jusqu'à quatorze personnes fie dif-

férentes ligures et conditions. Les derniers qui y vinrent 

étaient de-jxbraves, jeunes et flamban s, ayant de longues 

moustaches retroussées en croc, des chapeaux et des col-

lets à la wallone, des bas de couleur, des jarretières de la 

plus grande ampleur, des épées d'une longueur démesu-

rée, des pistolets au côté en guise de dagues, a*ec leurs 

boucliers pendants à la ceinture, lesquels, en entrant, re-

gardèrent de haut eu bas et de travers Rincon et Cortado 

comme gens qu'ils s'étonnaient de voir là, ne les con-

naissant point; et, s'approchant d'eux, ils leur demandè-

rent s'ils étaient de la confrérie. Rincon répondit qu'ils 

aspiraient à i'honnpirr d'en être, et étaient de plus les très 

humbles serviteurs de leurs seigneuries. 

Dans ce moment-là mémo desc ndit le seigneur .Moni-

podio, attendu avec impatience et vu avec joie de toute 

cette honorable et vertueuse compagnie. Il paraissait âgé 

de quarante-cinq à quaranie-six ans, était haut de stature, 

noir de visage, avait les sourcils épais et se joignant, la 

barbe noire et touffue, le regard farouche et les yeux 

creux et enfoncés. Sa chemise ouverte laissait voir comme 

un buisson de poils, tant étaient épais et hérissés ceux 

dont sa poitrine était couverte. Il avait une cape de serge 

noiie qui lui descendait jusqu'aux pieds, atixq els il por-

tait cies souliers tout éculés ; d'amples caleçons de toile, 

qui lui venaient jusqu'aux talons, lui couvraient les jam-

bes ; il avait un chapeau de ce4x q£'on appelle à la ham-

pe, large de bords et haut de forme, soufflé comme une 

cloche ; de l'épaule au côté, enfin, lui traversait la poitri-

ne un baudrier d'où pendait une épée courte et large, fai-

te en manière de coutelas ; ses mains étaient courtes et 

velues, ses doigts gros, avec des ongles petits,, plats et 

comrtie écachës. On ne lui voyait point les jambes sous 

l'espèce de pantalon à la turque qui les lui cachait; mais 

ses pieds étaient monstrueux, tant ils étaient grands et 

chamarrés de corps et d'oignons; enfin, c'était la figure 

d'un sauvage, le plus rustique et le plus difforme qu'on 

puisse imaginer. Le guide de nos deux jeunes gaillards 

était avec lui, et, les prenant par la main, il les présenta 

à Monipodio, en lui disant : —Voilà les deux bons enfants 

dont je vous ai parlé, seigneur Monipodio ; que votre sei-

gneurie les examine, et, sûrement, e le les trouvera di-

gues d'entrer dans sa congrégation. — Je le ferai de très 

bon cœur, répondit Monipodio d'un ton païenne. 

J'ai oublié de dire qu'au moment où parut Monipodio, 

descendant de chez lui, tous ceux qui l'attendaient en bas 

lui firent une grande et profonde révérence, hors les deux 

braves, qui n'en firent que la frime, comme on dit. et ne 

le saluèrent que du bord du chapeau. Ils continuaient leur 

promenade d'un côté de la cour, pendant que Monipodio 

se promenait de l'autre, questionnant les deux nouveaux 

venus sur leur métier, leur pays et leurs pères. 

— Pour le métier, cela va sans dire, puisque nous ve-

nons nous offrir à votre seigneurie. Pour le pays, il ne 

paraît d'aucune nécessité que vous le sachiez, dirent-ils, 

et encore moins le nom de nos pères, puisqu'il n'y^a 

point d'information à faire ici, comme pour être reçu 

dans quelque ordre de chevalerie. 

— Vous parlez juste, mes enfants, dit Monipodio, et ce-

la est bien pensé à vous de tenir caché l'un et l'autre, 

parce que si le dé ne tombait pas du bon côté, il serait 

très mal rjue l'on vît au-dessus de la signature d'un gref-

fier ou sur le registre de la geôle : Un tel, fils d'un tel, 

habi ant d'un tel lieu, a été pendu ou fustigé un tel jour, 

ou quelque chose d'approchant, qui fait un mauvais effet 

et sonne mal aux oreilles délicates ; ainsi, je vous repèle 

que c'est une fort bonne maxime que de céler son pays et 

son père, comme aussi de changer son nom propre, quoi-

que entre nous autres il ne doive y avoir rien de secret ; 

c'est pourquoi je ne demande, quant à présent, à savoir 

que vos noms à tous deux. Rincon dit le sien, et Cortado 

fit de même.— Eh bien ! dit Monipodio, j'ordonne, et c'est 

ma volonté, que dorénavant vous, Rincon, vous vous ap-

peliez Rinconète, et vous, Cortado, Corladillo, noms qui, 

comme diminutifs, conviennent des mieux à votre âge et 

à nos ordonnances qui veulent qu'on déclare le nom des 

pères, uniquement parce (pie nous avons coutume de faire 

dire de certaines messes, chaque année, pour nos défonts 

et nos bienfaiteurs, en mettant à part une portion de ce 

qui se gagne pour la salare qui se donne à celui Qui les dit; 

et ces messes-là, bien dites et bien payées, OP. dit qu'elles 

profitent à leurs âmes par voie de naufrage Sont compris, 

dans le nombre de nos bienfaiteurs,le procureur qui nous dé-

fend, l'archer qui nous avertit, le bourreau qui a compassion 

de nous; celui qui,quand quelqu'un de nous s'enfuit dans 

la rue, et que l'on court après en criant : Au voleur! au 

voleur1. Arrêtez-le! arrêtez-le! se met entredeux ■ t soutient 

Je torrent des poursuivants en disant : Hé! laissez-le à son 

remords, le pauvre diable ! N'est-il pas assez malheureux ? 

il ne le portera pas dans l'autre monde, et son péché le 

châtiera assez. Nous mettons aussi au nombre de nos bien-

faitrices les charitables pécheresses qui nous secourent de 

la sueur de leur corps à la question et dans les cachots, 

comme aussi nos pères et nos mères, qui nous ont nour-

ris, é'evés et poussés dans le monde ; enfin, le greffier, 

qui, s'il y va de bbn pied, tourne les choses de façon qu'il 

n'y a point de délit qui paraisse une légère faute, ni de 

faute qui soit punie d'une grosso peine. Pour tous ceux 

que je viens de citer, notre confrérie fait chaque année un 

adversaire avec le plus de poupe et de solidité que nous 

pouvons. » 

— Certes ! dit Rinconète (tout fraîchement confirmé 

sous ce nom), "voilà une oeuvre pieuse et digne du très 

haut et très profond esprit que nous avons ouï dire que 

vous aviez, seigneur Monipodio. Mais nos pères sont en-

coie de ce monde, et, s'ils en partent avant nous, nous en 

donnerons avis à cette dévote confrérie, afin que l'on fas-

se, pour le repos de leurs âmes, ce naufrage et cet ad-

versaire que dit votre seigneurie, avec la pompe et la 

solennité, ou, pour mieux parler, comme l'a très juste et 

très bien rencontré votre seigneurie, avec la poupe et la 

solidité accoutumées. 

— Cela sera ainsi, je vous en assure, ou je ne serai pas 

Monipodio, répliqua-t-il. Et il appela te guide, auquel il 

dit :—Viens ici, Ganchuelo; les gardes sont-elle6 posées? 

— Oui, dit le guide ; il y a trois sentinelles au guet, 

et nous n'avons point à craindre de surprise. 

— Pour reprendre notre discours, dit Monipodio, je 

voudrais savoir, mes enfants, ce que vous savez faire, 

pour vous donner de l'emploi et de 1 exercice conformé-

ment à votre inclination et à vos talents. 

— Moi, dit Rinconète, je sais un peu de piperie, j'en-

tends le mic-mac, j'ai bon pied, bon œil, je sais des tours 

de cartes, j'ai des mains adroites et subtiles, et je sais 

jouer passablement plus d'un tour de passe-passe. 

— Voilà de bons commencements, dit Monipodio; mais 

tout cela est peu de chose : ce ne sont que de vieilles 

fleurs communes et si fanées, qu'il n'y a point d'écolier 

qui les ignore, et qu'elles ne peuvent servir qu'avec des 

gens assez simples pour se laisser tuer en plein midi. 

Mais nous avons du temps à être ensemble, et en mettant 

sur ces premiers fondements une assise d'une demi-dou-

zaine de leçons, j'espère qu'avec l'aide de Dieu et du beau 

naturel dont vous paraissez être, vous deviendrez un très 

bon ouvrier, et pourrez être reçu maître bientôt. 

— Tout ce que j'apprendrai sera toujours employé 

pour le service de votre seigneurie et de nos confrères, 

répondit Rinconète. 

— Et vous, Cortadillo, que savez-vous faire? demanda 

Monipodio. 

— Mo>,'répondit Cortadillo, je sais le tour qu'on appelle 

mets-en deux, ettires-en cinq ; je sais porter une sonde 

dans une poché avec toute la justesse et la dextérité pos-

sibles, 

— Ne savez-vous que cela? dit Monipodio. 

— Hélas ! non ! pour mes péchés, répondit Cortadillo. 

— Ne vous affligez pas, mon fils, répliqua Monipodio; 

vous êtes heureux d'être arrivé à un port et dans une 

école d'où vous ne sortirez que bien instruit et bien pour-

vu de tout ce qui vous sera utile et nécessaire. Et du cô-

té du cœur, comment vous sentez-vous, mes enfants ? 

— Comment nous nous sentons? très bien, et nous en 

avons de reste pour exécuter quelque entreprise que ce 

soit, qui concerne l'exercice de notre art. 

— Cela est bien, répliqua Monipodio; mais je voudrais 

être sûr. que vous en avez assez pour soutenir de bonne 

grâce, s'il en était besoin, une demi-douzaine d'angoisses, 

sans souffler ni remuer les lèvres. 

— Nous avons appris, dirent-ils, ce que veut dire an-

goisses, et nous avons assez de force pour les souffrir. 

Nous ne sommes pas assez ignorants que nous ne sachions 

que c'est le cou qui paie pour la langue; et D' 

il pas assez de grâces à une homme hard'i et e'?
1 ne fai

t 

(pour ne pas le qualifier, autrement), en laissant r
1
*''^! 

de sa vie ou de sa mort au pouvoir de sa lan
Ku

 ^^o» 
pas plus de lettres à un non qu'à un oui. ' °

 e
' " n'y 

— En voilà assez, dit alors Monipodio • j
e

 „>.- • 

soin d'en entendre davantage; cette seule répons '
)as

^> 

vainc, m'oblige, me persuade et me force à dée'H
16 C

°'-

dès cette heure, vous soyez reçus et immatri u ^ 

l'état des grands confrères, et dispensés de l'°
 8

ti't 
noviciat. «vam*>«« '

 a
'
m

ée ^ 

— Je suis de cet avis, dit un des braves. 

Et tout d'une voix il lût adopté par tous ceux a I • 

là présents, et qui avaient entendu tout l'entr»
-
 ^ 

prièrent même Moninodio de leur afpn^ri„« ... "^n 

sur 
;s Profè 

f 

i 
i 

rièrent même Monipodio de leur accorder par » "
s 

ur-le-champ les immunités et les privilèges de
 V8nce
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tant ils leur en paraissaient dignes par leurba
aB41

'
)ro
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leurs spirituelles réponses. Ce à quoi il consentit n
 Ue

-> 

faire plaisir à tous, non toutefois sans avenir ir.'e°f 

le et 

leo, 

nouveaux agrégés de l'importance de ces immunité» x 

ces privijéges, qui étaient de toucher leur part du 

vol qu'ils feraient ; de ne ; emplir aucun des petits
 P

L
ea

)'
et 

suide, que cette bourse a été bou 

moi qui l'ai prise,
 et

 j
e 

mille 

auxquels sont obligés les novices pendant lambic
 8 

née, comme porter des messages de la part des 

confrères et des associés aux prisons et en ville • 

leur vin sans eau comme les anciens ; de faire d'es f ■ 

quand, comme et où, il leur plairait, sans demander 1 ^ 

mission du supérieur ; d'entrer de part, dès à nrl ̂ ' 

dans ce qu'apporteraient à la masse les frères de l'
68
?

1
' 

au même til; e qu'eux ; toutes choses qu'ils reçurent 

me une grâce signalée, et dont ils témoignèrent leu™"
1
" 

connaissance par des remerciements et en termes tri r re" 
pectueux. sires-r

es
. 

Comme on en était là, entra un jeune garçon en cou 

et tout essoufflé, qui dit : — L'alguazil des vagabonds 2 
du côté de cette maison-ci, mais il n'a pas la justice ave' 

— Que personne ne s'effraie, dit Monipodio- ïL est H 

mes amis, et ne vient jamais pour nous faire de' la n
e

i 

demeurez, je sortirai pour lui parler.Ils serassurèrentto
16

' 
et il y en avait de fort alarmés. Monipodio alla parler^ 

l'alguazil sur la porte, et rentra en demandant : r 8 

— A qui est échue aujourd'hui la place de San-Salvi 
dor pour y travailler ? 

— A moi, dit le guide. 

— D'où vient donc qu'on n'a pas fait paraître ici im-

petite bourse d'ambie, qui, ce matin, a donné en travn 

sur la côte dans ce parage, avec quinze écus d'or doivT 
doubles réaux, et quelques cuartos? 

— Il est vrai, dit le 

linée ce matin, mais ce n'est pas 

ne sais qui ce peut être. 

_ — U n'y a point de finesse ni d'échappatoire avec moi 

répliqua Monipodio ; il faut que la bourse se trouve • l'ai, 

guazil la demande, qui est un ami, et qui nous fait 'm 
plaisirs dans le cours do l'année. 

Le jeune homme se reprit à jurer qu'il n'en avait aucune 

connaissance. Sur quoi Monipodio commença a entrer 

dans une colère telle que le feu lui sortait par les veux 

et il s'écria : — Que personne ne se joue à enfreindre la 

moindre partie de nos statuts et de nos ordonnances, il lui 

en coûterait la vie. Que la bourse se montre, encore une 

fois, et si quelqu'un la cèle pour frauder les droits, j'aime 

mieux les lui iemettre, et lui donner même du mien ce 

qui peut lui en revenir, parce que, avant tout, il faut que 

l'alguazil s'en aille content. Le jeune homme jura de plus 

belle qu'il ne l'avait ni vue ni maniée ; ce qui alluma en-

core davantage le courroux de Monipodio, et excita une 

grande rumeur dans l'assemblée, mécontente de cette 

violation de ses statuts et de ses sages ordonnances. Mais 

Rinconète jugea à propos de l'apaiser et de contenter son 

supérieur, que la colère étouffait; et, après avoir tenu 

conseil avec son ami Cortadillo, de l'avis de tous les deux, 

il tira la bourse du sacristain, et dit : 

— Que toute contestation cesse,messieurs; voici la bour-

se, où il ne manque rien de tout ce que l'alguazil a spéci-

fié. Mon camarade Cortadillo l'a escamotée ce matin fort 

adroitement avec un m -uehoir par dessus le marché, à la 

même personne. Conadillo tira eu même temps un mou* 

choir qu'il étala aux yeux de tous, ce que-vit avec admi-

ration Monipodio. 

—Que Cortadillo le Bon,s'écria-t-il, surnom qu'il mérite 

et qu'il doit prendre dorénavant, garde le mouchoir, je 

me charge de le dédommager de mes deniers pour son 

sacrifice à la communauté, car il faut rendre la bourse 

intacte à l'alguazil ; elle a été prise à un de ses parents, 

et il ne faut pas aller contre le proverbe qui dit : « Ce 

n'est pas beaucoup qu'à qui donne une poule entière on 

en rende une cuisse. » 11 nous rend, ce bon alguazil, par 

sa connivence et son silence, plus de services en 'un jour 

que ne vaut ce que nous lui donnons et pourrions lui 

donner en cent. 

D'un commun accord tous approuvèrent et louèrent !» 

noble conduite des deux nouveaux frères et la sentence de 

leur chef, lequel sortit pour rendre la bourse à l'alguazil; 

Cortadillo demeura par leur suffrage unanime surnomme 

le Bon, ni plus ni moins que don Alonzo Perez de Gm-
inau-le-Bon, qui jeta son sabre par dessus les murailles 

de Tarifa pour en trancher la tête à son fils unique.. 

Au retour de Monipodio, entrèrent avec lui deux jeunes 

femmes dont le visage était plâtré, les lèvres chargé*** 
vermillon et le buste crépi de blanc de céruse. Elles 

étaient affublées d'une demi-mante de serge d'Arscot, et 

avaient un air gaillard et effronté, signes certains f
1 

les firent juger par Rinconète et Cortadillo, du premier 

coup d'œil, femmes de bonnelcomposition, et i's,
ne 

se trompaient pas ; car aussitôt qu'elles furent entrées, 

elles allèrent, les bras ouverts,d'une à Chiquinazque, et 

l'autre à Maniferro ; c'étaient les noms des deux braves. 

Maniferro avait celui-là à cause d'une main de fer qu<>? 

lui avait mise à la place de celle que la justice lui a
vaU 

fait couper.^Ces deux héros le- reçurent et Jes embras-

sèrent avec de grands transports de joie, et leur deman-

dèrent si elles n'apportaient pas de quoi arroser la g
ar
' 

gamelle, 

— Comment y aurais-ie manqué mon bravache? '*' 
trottin Wi-

y aurai s-je manque, mon 

pondit celle qui s'appelait la Gauanciosa ; ton 

vatiilo ne sera pas longtemps à arriver avec une OOTpwj" 

de blanchisseuse remplie de ce que Dieu a permis u \ 

mettre. Et, en effet, au même instant entre un pe it gal" 

çon avec une grande corbeille d'osier convftrte d'un drap-

Tout le monde se réjouit de l'arrivée de Silvato, et aussi-

tôt Monipodio envoya chercher une des nattes de jWe.9 

étaient d;ms l'appartement voisin, et la fit étendre 

de la cour. Il ordonna en môme temps que toute la co^ 

pagine s'assît autour en rond, afin que, la colère
 a

P*'^ 

et les esprits rassis, on traitât mieux les matières qu 

mettrait sur le tapis. ., u. 
Voyant cela, la vieille qui avait marmotté sa prière 

vaut l'image, dit : — Mon fils Monipodio, les fêtes et ^ 

plaisirs ne sont pas faits pour moi. J'ai des vapeurs et ^ 

étourdissement, depuis deux jours, à me rendre ^° ïi
v0

-
de plus, il faul qu'avant qu'il soit midi, je fasse mes 

tions à Notre-Dame-des-Eaux et au saint crucifix de » ^ 

Augustin, ce que je ne laisserais pas de faire même 
neige d le vent. Je ne suis ici miue que pour vous

 eZ 

qu'hier soir Je Renégat et le Centopieds apporlèren^ ̂  

moi une corbeille de lessive on non nlus tiiande q 

ne suis ici \enue que 

soir le Renégat et le Centopieds appo 

un peu plus gràn-- . ^ 

le-ei, pleine de linge blanc, qui, sur mou amc, c «
 {

. 
que ces pauvre» s core avec sa cendre toute chaude, 
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■ it pas eu le temps d'ôter, et ils arrivèrent 

rt»s "'SV nsses gouttes, que c'était une pi ié de les voir 

j*"'
à
 t hors d'haleine et l'eau coulant de leurs visa-

,
:
iei' .'""fflbjajent de petits anges. Ils me dirent qu'ils 

lUf" t pressés, ayant à courir aux trousses d'un ber-

{t"
el,t

-1 f avaient vu à la boucherie faisant peser des 

aux trousses d'un ber-^4 fort'pressés, aya. 

W*-tavaient vu a 
$ ï1' noiir lâcher de donner une atteinte à une grosso 

pont
0111' Çéaux qu'ils lui avaient vu emporter. lis n'ont 

joui*
 r£

 [e panier en me le remettant, ni compté le 

°
UV

était dedans, se fiant à ma bonne 

1U1 j bien mes prières et nous déliv 

foi; et 

vre aussi 

Dieu 

bien 

eux de la justice qu'il est vrai que je n'y 
Kjauss. -
|»uce

iv0
ir rigour 

ju p°u j
ie

- et que le panier est aussi sain et aussi en-

'
 t0

L
aI1

d il est venu au inonde ! 

n'en doute point, ma chère mère, répondit Mô-
:l est; j'irai à nuit close nue le panier reste où il 

■ ^niaire de ce qu'il contient, et donnerai à cha 
] inven1 , .L . t ■ t /v_i,, ^ _ 

00 

ce qul 
lui en doit revenir, bien et fidèlement selon ma 

l
'°

ul
Tom

me d vous P'aira> mon u
'
s

i dit 'il vieille, et par*. 
"~ . i

 es
t tard, donnez-moi, je vous prie, un petit trait 

t*1?'
 g

j vous en avez, pour soutenir mon pauvre esto-

^ï10' ;
 e

st dans une faiblesse continuelle. 
iltli;''vous en aurez, ma mère, et du meilleur, dit alors 

lante (qui était le nom de la compagne de la Ganan-

''.^fa. et découvrant la corbeille, on vit paraître une 

^ ''lie de cuir grosse comme une outre, de la contenan-

K")tf1

 hr
,,
c
 ou environ, et un grand hanap de liège qui 

i it tenir, sans qu'elle y fût gênée, une bonne pinte au 

f°°v'' L'jisealante le remplit et le remit à la vieille dé* 

""'""ni le prita t'eax ma'ns> et) ayant soufflé un peu Sé qui était dessus, dit: 

Tu en ns beaucoup mis, Escalante, ma fille; mais 

."
ine

 donnera des forces pour aller jusqu'au bout. Et, 

"'
eU

| porté le hanap à ses lèvres, tout d'un trait et sans 

enare haleine, elle iransvasa le tout du hanap dans 

lestomac, et dit, après l'avoir avalé : 
s<" C'est du Guâdalcanal, ma foi ! et même il a un temps 

lâtre le petit monsieur (1). Dieu te console, ma fille, 

m'as si bien consolée; je crains seulement qu'il ne me 

f"
 e

 mal, parce que je suis à jeûn. 
_ Il ne vous en lera point, mère, reprit Monipodio; 

Mun vin de trois feuilles. 
_ Je l'espère ainsi, avec l'aide de la Vierge, répondit la 

Ville. Puis elle ajouta : — Voyez, mes filles, si vous 

«foriez pas par hasard quelque menue monnaie pour 

icieter les petits cierges qu'il me faut pour mes dévo-

tions' car, dans la hâte que j'ai eue de venir apporter des 

nouvelles du panier de linge, j'ai oublié mon escarcelle à 

.maison. . . 
— J'en ai, moi, mHdamo Pniote (ainsi se nommait la 

bonne vieille), dit la Ganancif SJ; prenez, voilà deux piè-

ces de quatre maravedis; de l'une, je vous prie d'en ache-

ter un cierge pour moi et de le mettre devant monsieur 

saint Michel, et, si vous en pouvez acheter deux, préseiï-

ieil'autre à monsieur saint Biaise; tous deux sont mes 

nations. J'aurais bien voulu en donner un aussi à mada-

-esainte Luce, à qui, pour la conservation de la vue, 

j'ai beaucoup de foi et une particulière dévotion, mais je 

me trouve sans monnaie, et un jour viendra où je les con-

tenterai tous. 
-C'est bien fait à loi, ma fille, dit madame Pipote, et 

garde-toi d'être mesquine et d'épargner la cire, car il est 

très important à une; ersonne d'avoirà ses pieds, un cierge 

béni devant soi à l'article île la mort, et de ne pas attendre 

que l'y mettent des héritiers ou des exécuteurs testamen-

iiires sur lesquels il ne fait pas toujours sûr de compter. 

j-Bien dit, mère Pipote, dit l'Escalante. Et, mettant 

Imam à la bourse, elle lui donna une autre pièce, et la 

pria de mettre deux autres cierges devant les saints qui 

lipraitraient les plus s'rviables et les plus reconnais-

sais. Là-dessus, la Pipote se disposa à partir en leur di-
«: —Réjouissez-vous, enfants, pendant que vous en 

ave^le pouvoir; la vieillesse vous talonne et vous gagnera 

plus tôt que vous ne pensez ; c'est pour lors que vous re-

gretterez le tumns que vous aurez perdu dans votre jeu-

nesse, comme je pleure maintenant la mienne. Reeorn-

mandez-moi à Dieu dans vos prières ; je vais faire la mê-

me chose pour moi et pour vous autres, afin qu'il nous 

tienne tous en liberté, nous conserve et nous protoge dans 

notre périlleux métier, sans nous éprouver par les assauts 

te la justice humaine. Cela dit, elle s'en alla. 

La vieille partie, ils s'assirent tous «utour de la natte 

laquelle la Gananciosa étendit le drap pour servir de 
Blïpe. Elle tira d'abord de la corbeille une grosse botte 

, l|j C'était et c'est encore l'usage, dans quelques provinces 
«Joninsule, de meure au plâtre les vins pour leur faire 

P * plus -ot leur verdeur. . , 

de raves et environ deux douzaines d'oranges et de ci-

trons, puis une grande casserole pleine de tranches de 

merluche frite, un demi-fromage de Hollande, un pot de 

très belles olives, un plat de langoustes et une grande 

quantité de crabes confits dans le poivre avec des câpres 

et trois gâteaux de fine farine de Gaudul. Les déjeûneius 

étaient au nombre de quatorze, aucun n'oublia de tirer 

son couteau à manche jaune, hors Binconete, qui se ser-

vit de sa moitié d'épée. Les deux vieillards vêtus de serge 

noire et le^rnicle furent chargés de l'office d'échansons et 

de verser a boire dans la tasse de liège. Mais à peine 

avaient-ils commencé à d umer l'assaut aux mets du fes-

tin, qu'ils furent tous effrayés des grands coups qu'on 

frappait à la porte. Monipodio leur ordonna de se calmer, 

et, entrant dans une des salles basses dont il a été parlé, 

il y décrocha une rondache, et, l'épëe à la main, il alla à 

la porte, oîi, d'une voix creuse et épouvantable, il deman-

da : — Qui est là? On répondit du dehors : — Ce n'est 

personne, c'est moi, seigneur Monipodio ; je suis Taga-

rote, la sentinelle de jour, et je viens pour vous dire que 

Ju!ienne-la-Joufflue vient ici tout échevelée et tout en lar-

mes; il faut qu'il lui soit arrivé quelque grand malheur. 

Sur cela, celle qu'il disait arriva pleurant et sangiot-

tant. Monipodio l'ayant reconnue lui ouvrit la porte et 

ordonna à Tagarote de retourner à son poste, et une au-

tre fois de donner ses avis avec moins de bruit et de tin-

tamarre. La Joufflue entra; c'était une jeune fille de l'a-

cabit des autres et du même métier. Elle était toute éche-

velée et avait le visage tout rempli de bosses èt de meur-

trissures. A peine eut-elle fait deux pas dans la cour 

qu'elle y tomba sur le sol sans connaissance. 

La Gananciosa et l'Escalante coururent à son secours, 

et l'ayant dégraffée par devant, elles lui trouvèrent la 

peau toute noire de coups et de meurtrissures. Elles lui 

jetèrent dè l'eau au visage, ce q >i la lit revenir à elle, et 

elle dit, en criant comme hors d'elle même :—Que la jus-

tice do Dieu et du roi tombe sur ce voleur, sur ce féndeur 

de naseaux, ce poltron de bas étage, ce gueux que j'ai 

sauvé plus de.fois de la potence qu'il n'a de poils à la bar-

be. Malheureuse que je suis! voyez avec qui j'ai perdu et 

dépensé ma jeunesse, et usé la fleur de mes ans! Un lâ-

che dénaturé et sans âme, noirci de crimes, plein de mé-

chanceté, et incorrigible ! 

— Calme-toi, la Joufflue, je suis ici pour t'en faire 

justice, lui dit Monipodio; conte-n us ton injure; tu seras 

plus longtemps, toi, à la conter que moi à t'en venger. 

Dis-moi si tu as eu quelque castille avec ton inspecteur ? 

Si cela est, et que tu en demandes justice, tu n'as qu'à ou-

vrir la boucho ; parle, ma fille. 

— Quel respecteur ! répondit Julienne. Que je sois res-

pectée dans les enfers, &i je le suis dè ma vie par ce lâ-

che, qui est un lion avec les brebis, et un moutôn avec 

les hommes. Moi je mangerais oVmâ vie ni pain ni 

soupe, et je coucherais en même lit que lui! Quo plutôt 

je voie mangées et rongées des écrouelles ces chairs qu'il 

a mises en l'état cpie vous allez voir! Et lovant ses jupes 

en même temps jusqu'aux genoux, elle fit voir sa chair 

pleine de marques noires et de contusions. —Voilà la ma-

nière, poursuivit-elle, dont m'a accommodée cet ingrat de 

Repolido, qui m'a plus d'obligations qu'à la mère qui 

l'enfanta. Et pourquoi croyez-vous qu'il l'ait fait? Je lui 

en aurai peut être donné quelque sujet? Non, en vérité. 

Ce n'est que parce qu'étant au jeu et perdant son argent, 

il m'envoya demander par Gabrilijs, son galopin, treille 

réaux, et que je ne lui en envoyai que vingt-quatre. Et 

plaise à Dieu, comme je l'espère, que le tourment et la, 

peine qu'ils m'ont coûté a gagner à la sueur de mon pau-

vre corps me soient déduits dans le purgatoire en partie 

sur mes péchés.' Ët pour me récompenser de cette bonne 

action ci de ce plaisir, croyant que j'avais ferré la mule et 

rogné quelque chose du compte qu'il avait fait dans sa 

tête du magot que je pouvais avoir, il m'a menée aux 

champs, derrière le jardin du roi, et là, sous des oliviers 

qui y sont, il m a mise nue comme la main, et avec sa -| 

ceinture, dont le bourreau n'a été ni reployé les boucles 

de fer (puissé-je le voir les fers aux pieds et aux mains!), 

il m'a donné tant de coups qu'il m'a laissée pour morte 

sur la place ; et de la vérité de ce que je dis, les meur-

trissures que vous voyez ne sont que de trop bons té-

moins 
Ici elle recommença ses clameurs, demanda derechef 

justice, et Monipodio la lui promit de nouveau, ainsi que 

tous les braves qui étaient là. La Gananciosa, de son côté, 

entreprit de la consoler à sa manière, en lui disant : — Je 

donnerais de bon cœur le plus beau de mes joyaux, pour 

qu'autant m'en fût arrivé avec mon bien-aimé; car il faut 

que tu saches, ma sœur la Joufflue, si tu ne le sais, que 

qui aime bien châtie bien, et que quand ces grands co-

quins-là nous maltraitent le plus et nous rossent à coups 

de pied et a coups de poing, c'est qu'ils nous adorent. Et, 

pour ten convaincre, avoue-moi une chose sur ta vie : 

après que le Repolido t'eut si bien étrillée, ne te fit-il au-
cune caresse ? 

— Comment ! aucune caresse ! répondit l'affligée tout 

en larmes ; il m'en a fait cent mille, et il aurait donné un 

doigt de sa main pour me ramener avec lui dans son ga-

letas. Il me sembla môme que les larmes lui venaient aux 

yeux après m'avoir rouée de la sorte. 

— U n'y a pas à douter sur cela, répliqua la Ganancio-

sa ; et tu voudrais que je pleurasse de compassion de l'é-

tat où je te vois ? Avec de telles gens et en pareil cas, 

dès qu'ils se repentent, ils ne sont plus coupables, et tu 

verras, ma sœur, s'il ne viendra pas te chercher ici avant 

que nous en sortions, se jeter à tes pieds pour lé deman-

der pardon, te prier d'oublier tout ce qui s'est passé, et se 

rendre à toi à discrétion pies doux qu'un mouton. 

— - En vérité, dit Monipodio, qu'il ne se joue pas à se 

présenter à ma porte, le maraud qu'il est, s'il n'a fait au-

paravant une pénitence publique du délit commis. Com-

ment ! avoir eu le courage de mettre les mains sur le vi-

sage et les membres délicats de la Joufflue, qui est une 

personne à le disputer de délicatesse et de propreté à la 

Gananciosa même ici présente; c'est tout dire, et, selonmoi,. 
je ne puis la louer davantage. 

— Ah ! dit la Joufflue, ne dites point tant de mal de ce 

vaurien, seigneur Monipodio; tout méchant qu'il est, je ne 

laisse pas de l'aimer comme la prunelle de mes yeux. Les 

raisons que m'a dites en sa faveur mon amie la Ganancio-

sa m'ont retourné l'âme dans le corps et fait revenir sur 

lui, si bien que je suis tentée de l'aller chercher. 

— Tu ne feras pas cela, au moins par mon conseil, dit 

là Gananciosa, parce qu'il ne manquerait pas de faire 

1 entendu^ il se tiendrait sur son quant-à-soi et fe-

rait , après cela, de toi comme d'un corps mort. 

Apaise-toi, sœur, car tu ne seras pas longtemps à le 

voir revenir aussi repentant que je l'ai dit ; et, s'il ne ve-

nait pas, nous lui écrirons un papier en couplets qui l'a-
morcera. 

— Voilà qui est bien, dit la Joufflue, d'autant que j'ai 

mule choses à lui faire écrire. 

— Je serai, moi, le secrétaire quand il en sera besoin, 

dit Monipodio; et, bien que je ne sois pas autrement poète, 

si une lois je retrousse mes manches et que je m'y mette, 

je suis homme à faire des milliers de couplets en un tour 

de main; et s'ils ne venaient pas tournés comme il faut, 
j ai un barbier pour ami, grand pofeic, nJ$S cnfioro, 

des mesures tant que nous voudrons. Quant à présent, 

achevons de déjeune, ret ensuite tout ira bien. 

La Julienne obéit volontiers à son supérieur. Tous se 

remirent à leur ripaille, et en peu de temps on vit le fond 

du panier et la lie de l'outre. Les vieillards burent tant et 

plus, les dames cqmme des éponges, les gars à tire - largo t, 

après quoi les vieillards demandèrent congé de s'en aller, 

ce que Monipodio leur accorda en leur recommandant de 

ne pas manquer de venir donner connaissance très-ponc-

tuellement de tout ce qu'ils verraient d'utile à faire pour 

la communauté. À quoi jls répondirent qu'ils y avaient 

toujours beaucoup d'attention,etn'auraient garde d'y man-

quer à l'avenir comme par le passé. 

Quand ils furent partis, Rinconète, qui, de son naturel, 

était curieux, non sans en avoirau prélable demandé pardon 

et licence, s'enquit à Monipodio des services que rendaient 

à la confrérie ces deux personnages à cheveux blancs, si 

graves et d'un aspect si vénérable, et Monipodio lui dit 

que ceux-là, dans l'argot du métier, s'appelaient des mou-

ches-guêpes, et que leur office consistait à aller tout le 

jour par la ville épier et moucharder avec la mission spé-

ciale de s ivre e us qui sortent avec de l'argent de la mai-

son des Indes ou de la monnaie, pour voir où ils le dépo-

sent.Bref, il dit que ces honnêtes personnages étaient, par 

leur zélé travail et leurs bons rapports, plus ou tout au 

moins aussi utiles que qui que ce fût à la confrérie; et que 

telle était l'importance de leurs services que de tout ce 

qui par leur industrie se volait, ils levaient la quin-

ta (le cinquième), comme Sa Majesté fait des trésors. 

Du reste, gens de beaucoup de vérité et très honorés, 

de bonne vie et renommée, craignant Dieu et ayant de la 

conscience, qui chaque jour entendaient la messe avec 

une extraordinaire dévotion. Et il y en a parmi eux de si 

reeommandables, ajoutà-t-il, particulièrement ces deux 

qui viennent de s'en aller, qu'ils se contentent de beau-

coup moins qu'il ne leur est alloué par nos statuts et nos 

tarifs. Nous avons ainsi, poursuivit-il, toutes sortes d'as-

sociés dévoués et fidèles. Ces deux autres que vous voyez 

là, par exemple, sont des portefaix qui, employés d'ordi-

naire aux déménagements et aux emménagements, savent 

les entrées et les sorties de toutes les maisons de la ville, 

et connaissent au plus juste celles où il y a quelque coup à 

faire et celles où il n'y a rien à gagner. 

— Tout cela me paraît admirable, dit Rinconète, et je 

voudrais bien être de quelque service à cette illustre con-

frérie. 

[La suite prochainement.) 

TAPIS ET ÉTOFFES POUR AMEUBLEMENTS. 

Lés MAGASINS DE NOUVEAUTÉS DU LOUVRE vien-

nent de recevoir de nouvelles collections de tapis et 

& étoffes pour tentures qu'ils mettront en vente LUNDI 

2 NOVEMBRE. 

Boeirse tiw Parles du 31 Octobre lis», 

&m i Aucosaptant,. 
' i | Fus coursât, 

' 1 f in courant, 

67 25.— Hausse « 13 c. 

67 10.— Hausse « 13 c. 

91 —.— Hausse « 40 c. 
91 —. — Hausse « 35 c 

AS COMPTASTT. 

3 fqo j - <*« M déo... 
3 dtO(Eiuprunt).... 

• — Dito 188g... 
4 ô[0j.î2sept 
4 1 [2 Ou) de 182».i. 
4 liSQiÔdelfHtSl... 
4 1iî6p0(Emprunt). 

— Dito 1855... 
Àct. de la Banque... 
Crédit foncier. .'. -.T* 
Société gén. mobil... 
Coinptoir national.i, 

VOUDi £1KAN€ER 
Napl.(C. Rotsch.),.. 
Emp. Piém. 1856... 

—Obhg.1833.... 
E«p.,30[0, Dette ext. 

— Dito, Dette int. 
— Dito,pet Coup. 
— Nouv.30[0Diff. 

Rome, S 0((5....... 
Tarquiefemp. 1834). . 

A TERME. 

a «ta 
5 0[0 (Emprunt) 
i 1{S 0[01852 
4 lp2 0i0 (Emprunt) 

67 25 ST<5.' -K'ONOS Ciï LL THLË, 

 j Oblig.delaVille (Em-

 ! pruatSK raillions. — 
 | Emp. 50 millions... — 
 | Emp. 60 millions... 392 

91 — | Oblig. de la Seine... 190 
 | Caisse hypothécaire. — 
' Palais de l'Industrie. — 

Quatre canaux — 

Canal dtf Bourgogne. • 
VAL1DJRS ÈlVERSkg. 

Ï.-Fcurh. de Mocc.. — 
Mines de la Loire... — 

H. Fourn. d'Herser.. — 
Tissus lin Maberly,, — 
Lin Cohin ..., « 

Gaz, C>-Parisienne.. 625 
Immeubles Ri voli... 95 
Omnibus de Paris.., 870 
Omnibus de Londres. 87 

, >Imjî.d.Voit.depi. 57 
| ComptoirBonnard.. 132 

50 

515 — 
790 — 
655 -

113 — 
90 25 

40128 

37122 

251 f4 
88 — I 

50 
50 
50 

.. i" 
Cours. 

on 7(1 

Plus j Plus 
haut. bas. 

C7 QÔ 

- 91 

Cours 

oasEiiKrs sx FEB COTÉS AU PARQUET. 

Paris à Orléans 
Kord 
Chainin del'Est(anc. ) 

— (nouv.) 
Paris à Lyon. 
Lyon à la Méditerr.. 
Midi 

Ouest 
Gr. eentral de France. 

1320 -
877 50 
675 - | 
663 — | 

550 
675 
600 

Bordeaux à la Teste. 
Lyon k tSenève..».,.. 
St-Ramk. à Grenoble » 
Ardennes et l'Oise... 
Graissessac à Béziers. 
Société autrichienne. 
Central-Suisse . ... 
Victor-Emmanuel... 
Ouest de la Suisse.. . 

50 

620 
500 
405 
317 
675 — 
450 — 
460 -
422 50 

GRANDE BAISSE DES SOIES. 

Plusieurs parties très considérables d'étoffes de soie, 

dont l'importance peut seule expliquer le bon marché tout 

à fait exceptionnel, viennent d'être mises en vente dans la 

maison Prainais et Gramagnac, 32, rue Feydeau, et 82, 

rue Richelieu. 

Moire antique noire (bonne qualité), 

Moire antique toutes couleurs très belle qui 

forte), 

Taffetas noir (tout cuit), 

Gros impérial cannelé noir [très beau), 

Etoffes d'hiver façonnées, toutes couleurs, 

Etoffes d'hiver façonnées (très riches), 

Robes à volants fourrure (19 mètres), 

Grand choix de robes à deux jupes à quilles et à volants. 

Grand choix de satins et de velours unis dans toutes les 

couleurs. 

Grand choix de belles étoffes spéciales nouvelles pour 

corbeilles de mariage, robes et manteaux de cour. 

Maison de gros d Lyon, 8, rue Royale, 

Médaille de 1" classe, Exposition universelle. 

— Ce soir, au Cirque, la 17e rfeprés. de l'Amiral de l'escadre 
Bleue, qui vient de remporter une victoire éclatante. Bocage 
jouera l'amiral, Mme Anaïs Rey miss Amélie. Au 4e tableau un 
ballet très brillant composé par M. Mathieu, 

6 f. 75 

7 

9 75 

3 50 

4 » 

5 50 

11 50 

125 » 

Ventes immobilières. 

AUDIENCE DES CRIÉES. 

El* de M» FONTAINE, avoué à Melun. 

WTËRREDE iïOMUïHE Set 

•follHlEll Sk ÉTOUX 55. 
e
atJ

J0ut
 dépendant de la succession de M"" Bos-

iiiajeu, ,7>maine, à vendre sur licitation entre 

'''lot' 
>BoUl 
'«au, 

'•ilaîrl' Cf>nt"»ant 185 hectares environ, situé à 

ot V*^' 'ieure de midi, 
itlig"' l* diàteau et parc de Romaine, la ferme 

Vsu 1 dei'ie> ks 1,UIS ,le u Planchette et de 
, Uin„', : de la liuurbondene. 

l
0toôèr?

m
"
m,,es lle besigny, Ferolles, Attily 

i«»,
lr
 '^ ''arrière, canton dé Brie et de Tour-
Dll('-sèment de Melun. 

Cett, "'seà prix : 32^000 fr. 
ronsd, ^(iriété est une des plus b Iles des envi-

esf
ej)

 ris- ,1-e château, de construction mod r-
Sarc /arl"a't élat et très agréablement situé. 
?HÎL U"" contenance de 46 liectar. s environ. 

'«Iles
 a

"e' avoc' mouvements de lerrain, ayain 
^ pà

r

 e"Uw et de très I eaux arbres, »st tra-

•
t
-
r
°fher.

U."e 'h'ièie avec ponis, chutes d'eau, ile 
*a Ll-o «lie ' "e Pa.Y<s est très giboyeux et lâchasse 

>iiiai,,„ ''Cherchée. 
-V&.u?1 » 28 kilomètres de Paris et à 4 ki 

aine 

^i",!
6 !a sta'ioii d'Ozouer la-f'errièie (che-

;*>. u'^.'dhousc). 
k^'Hs al'lmei,,*ct. los dellontetis, les bois 

¥ fia
2

ii° 1 °"letis> les l'la,lls de t'0'lta"lt> le 

1
 Léo

n
 ' le bois de Becosset, le bois de la 

Ct0«ts, , ? bols de '"Orme Saint-Yon. 
'"'t, f ,,7

 cumniuncs d'Ozouer-la-Ferrière et 

I &
nai,ce

 W hectares. 
prix : 180,000 fr. 

le., '• L
es

P,e'niers lois pourront être réunis. 

Pté 1 ePoiuin , Fol«es, les bois de la Guren-
Cf Hwel, ' 61 de la Grande-Patrouille, le 

' es «t d» 1 ï 61 les 'émises des Graode«-P«-
a Ç-ièvrëriè. 

C^d'o"*!'!;! ̂  119 hectares 57 aies, situéi 

ÎMo, « 

bea^T!'e''' Pontaultet ftoissy. 
'••^'s « belle chasse. lit 1 

prix: 
Uû

« con
t

b

e
^
,s

 d'Attily, d'uuTeuTaccinct 
200,000 fr 
seul accim... 

«once de 71 hectares 30 ares, situé 

communes de Ferolles et Ozouer. 
Mise à prix, 120,000 fr. 

5« lot-La ferme de Beaurose et les bois de Beau 

rose. 
Le tout contenant 150 hectares 42 ares, situe 

terroirs de Férolles, Attily, de Lésigny et d'Ozouer. 
La ferme, reconstruite à neuf, est à elle seule 

d'un revenu annuel de 7,278 fr. 
Mise à prix : 250,000 fr. 

6* lot. 7 hect. 79 ares de prés et terre à Ozouer-

la-Ferrière, subdivisés en 8 lots distincts. 
Mises à prix réunies : 18,500 fr. 

7' lot. Le domaine ou ferme de Joux-Oieu, con-
sistant en bâtiments d'habitation et d'exploitation, 

jardin», terres, prés et vignes. 
La totalité contenant 188 hectares.58 ares, si-

tuée communes d'Arnas et Ouilly, arrondissement 

de Villefranche, près Lyon (Rhône). 
Revenu annuel, susceptible d augmentation, 

16
'°

00
 ^Mise à prix : 460,000 fr 

Ce domaine, l'un des plus importants du Lyon-
ntis, est d'un seul tenant et compose principale-
ment d'excellents prés; il pourrait être divise. 

8" lot. Le domaine des litoux et de Lantigne, 
composé de maison de vigneron, bêtiments d'ex-
ploitation, caves, pressoir, cour et jardin, d un 

pré et de deux pièces de vignes. 
Le tuut situé canton de geanjeu (Uliôno), d une 

contenance de 4 hectares 32 ares. 
Mise à prix : 25,"00 fr. 

S'adresser pour les renseignements :
 v 

A Melun, à »»' FOtvrAiavoué pourstn-
ant, dépositaire des plans et du cahier des char-

ges ; à Me» Caretie et l'oyez, avoués ; 
A Pans à e Ducioux, notaire, rue Menars, 12, 

dépositaire des litres et plans et d'une copie du 

cahier des charges; à M» Raveau, notaire, rue 
Saint-HmtorjL 297, et à li* Demonts, notaire, place 

de la Concorde, 8; 
Et pour visiter les propriétés : 
Au château de Romaine, à L signy. 
On arrive à Romaine, soit directement de Pans, 

en deux heures, soit par le,chemin de fer de IJsst, 
station d'Emerainville, desservie par une voiture 
pour Lésigny, soit par la station d'Ozouer-la-I-er-

rière", soit par le chemin de fer de Lyon, station 

de Brunoy. 

De TERRAINS situés à Sablonville, com-
mune de Neuilly-sur-Seine, rue du Marché. 

1er lot. D'une contenance de 775 m. 40 c. en-
viron. — Mise à pnix, 10,210 fr. 

2e lot. D'une contenance do 491 m. 
63 c. environ. — Mise à prix, 

3° lot. D'une contenance de 517 m 
29 c. environ. — Mise à prix, 

4e lot. D'une contenance de 460 m 
20 c. environ. — Mise à prix, 

6,242 

5,950 

6,068 

28,470 fr. 

SABLONVILLE TERRAINS A . 
Etude de .11 CiCï^OlJ, avoue a Pans, rue ISeu 

-vé-des-Petits Champs, bh. 
Vente sur enchère du sixième au Palais-de. 

Juste à Paris, le 19 novembre 18S7 en quatre 

lots dont les trois derniers pourront être reunis, 

Total des mises à prix, 
S'adresser pour les renseignements : 
1° A Mâe GUIOOU, avoué poursuivant, rue 

Neuve-des-Petits-Champs, 66, à Paris; 
2° A M0 de Bénazé, avoué à Paris, rue Louis-le-

Grand, 7 ; 
3° A Me Bricon, avoué à Paris, rue de Rivoli, 

n° 123 ; 
4° A Me Emile Morin, avoué à Paris, rue de 

Richelieu, 102; 
5° A M0 Blanche, notaire à Neuilly-sur-Seine. 

.(7527) 

place Dauphine, 10. Clercs demandant grade» à 
remplir. — Études et greffes à acquérir. (18537J* 

(ilUSî) T BEL APPARTEMENT 
près du Palais-de-Jiislice et du quai des Augusx 
lins, rue Pavée-SaiiU-André-des-Arts, 3, à louer 
présentement pour entrer de suite en jouissance 
v (18525)* 

"STÉRILITÉ -DÎn^FEilîT 
consiiUilkmnello ou accidentelle,. compté ement 

détruite par le traitement de M™ Laehapello, maî-
tresse sage-femme, professeur d'accourhement, 
Consultations tous les jours, de 3 à 5 heures, ru. 
du Monthabor, 27.. près les Tuileries. (18485j* 

CRËT 
Caoutchouc, toiles cirées chaussures, vê-
tements. 168, r.Rivo)i,gd hôtel du Louvre. 

(18493 

... ««6*6» — pour arrêt» an * 
iours les SIALAUIHS SEISCSLUM , 

fpCBTES, REI.ACBEMEK8, |)Wffll 
ll'eïtfcll. sirop au citraU «te fer 
|de CilABLK, méd.-ph.,r Vîv'wma, 
 136. fi.5 r.—Guéiisons taplues.-

S
ontultat. au 1", èt eorr. Kuvois en reînb;.—BKïliRATD 
uianiTdartru. virut. S f. Fl. Bien *Mn»« 

ORFÈVRERIE GHRISTOFLE 
A.rgmti» si gorit par lu pretidu ilutroiMmigtut, 

PAVILLON DE HANOVRE 

as, ttmtofarl <f«* IMNnu, **, 

MAISON 98 V1XTI 
XT Exvoaraxosi vsuaAmam wm LA #Amuginc 

CH. CHRISTOFLE ET C". 

1 

1832 - MEDAILLES - 183* 
D'OR ET D'ARGENT, 

3?§ES2Ê%,1B59 ,^=^ .dSS—Siv 1844 

CHOCOLAT MENER 
Usine modèle fondée en 1825, à Noisiel-sur-Marne 

Pour la Fabrication du Chocolat de Santé. 

Le Chocolat-Menier ne doit sa supériorité qu'à ses propriétés particulières; les 
soins minutieux apportés dans sa préparation ont assuré à ce Chocolat une renom-
mée légitime et universelle. On peut juger de la préférence que lui accordent les 
consommateurs par le chiffre de sa vente, qui s'élève annuellement à près d'un 

million de kilogrammes. 
Aussi l'étiquette de la maison Menier est-elle devenue la meilleure garantie d'un 

Chocolat pur, sans mélange et d'une qualité tout à fait supérieure. 

de Chocolat-Menier se trouve datas toutes les villes de France et de l'Etranger 

■ni 

AVIS. 

ILes Annonces, ficelâmes imlusis*iclles oia atstres sont 

reçues au bureau du Journal, 
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MAGASIN DE NOUVEAUTÉS 
Inconnu le plus .digne de ee titre par le BON MARCHE REEL de TOUTES ses marchandises.! 

m 

LUNDI 2, MARDI 3 ET MERCREDI 4 NOVEMBRE PROCHAIN. 
Les plus beaux produits de la saison y seront réunis, et, comme d'habitude, des désignations et des prix sur chaque marchan-

dise permettront d'apprécier la supériorité de BON MARCHE que cette maison est toujours en mesure d'offrir. 

APERÇU DE QUELQUES PRIX. 

9 

jlOO pièces Taffetas napolitains, rayures algériennes, au lieu de6fr. 

[Une belle affaire de Soieries riches pour robes de ville et de soirées, 

étoffe de 16 fr., très grande largeur, mise en venle à 

I
4LOO pièces Taffetas d'Italie noir brillant et tout cuit, en 65 centimètres 

d'fi lurs'e. à 

Un lot Tissus fantaisie, petit genre, en 1 mètre de largeur, ne valant pas 

moins de 3 fr., à 

|$00 pièces Popeline laine, en 1 mètre de largeur, à rayures travers en soie, 

étoffe très ferme, qualité de à fr., mise en vente à 

|4lOO pièces "Velours parisien pure laine étoffe à côtes et à petits bou-

quets de couleur, ce qui s'est fait de plus nouveau de la saison, en 1 mètre de 

largeur, vendu partout 7 fr. 50, au prix extraordinaire de 

|»©@ pièces de Tartanelle très forte, en 1 mètre §0 de largeur, au lieu 

de S fr. 35, à 

jjjaoo Châles longs français, fond cachemire, dessins et coloris haute 

nouveauté, d'une valeur de §50 fr., à 190 

jsuO Châles longs écossais, rayés et grisaille, en laine, très fins, va-

lant au cours 38 fr., à §5 

60 

/5 

90 

45 

75 

3 90 

1 15 

*ë®& HhtnelMms martre de IFraueej très fourme, au prix exceptionnel et 

unique de 

Étoffe haute nouveauté façonnée, pure laine, tissu très ferme, qui se 

vend partout 7 fr. 50, à 

Une nouvelle affaire Velours épingle pure laine, du prix connu de 

6 fr. 50, mis en vente à 

1,8©© pièces Indiennes très lion teint, des premières fabriques, à 

8,©©© foulards coton hou teint, qualité de 95 c, au prix de 

Une affaire Camisoles coton, rosées, qualité de 3 fr., à 

8©© doux»Inès €ïants mérinos très forts, au lieu de 1 (V., à 

Affaire exceptionnelle de S©© douzaine* fiants «le daim, double 

piqûre, pour hommes et pour dames, vendus partout 3 fr., à 

Modèles nouveaux, draps castor gris et marron, à 

ESnriious velours laine, gris et noir, du prix réel de 35 fr., à 

9,000 jupons parisiens noirs, bon teint, au prix extraordinaire de 

Une affaire de Itohes tarlatane, 3 volants application, toutes nuances, à 

Services damassés, 13 couverts, belle qualité, à 

Toile cretonne pur fil, pour draps, largeur § mètres 40, à 
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Le système de vendre TOUT BON MARCHE et ENTIÈREMENT DE CONFIANCE est ABSOLU dans cette Maison 
C'est, du reste, ce qui lui a valu un succès sans précédent jusqu'à ce jour. 

SUa publication légal® de» Acte» de Moelété e*S obligatoire dan» la Ci A Z H TTC SES TKIHGIVACX. I® DBOIT et le JOCRKAL ClÊXÉStAX D'AFFICHKM. 

Vent«» mobilière». 

VENTES CAR AUTORITÉ DE JUSTICE 

Le 1™ novembre. 
A Passy. 

Consistant en : 
(4855) 53 baignoires, 2 voitures a 

bras, voiture de ville, eheval, etc. 
Le 2 - novembre. 

En l'hôtel des Commissaires-Pri-
seurs, rue Rossini, 6. 

(4856) Tables, buffet; baromètre, 
bibliothèque, 200 volumes, etc. 

(4857) Divans, glaces, rideaux, us-
tensiles en plaqué, appareils, etc. 

(4858) Guéridon, canapés, chaises, 
bureau, pendule, candélabres,etc. 

(4859) Guéridon, canapé, fauteuils, 
M rideaux, pendule, tableaux, etc. 
(48G0, Armoireà glace, table de nuit, 

pendule, glace, tapis, fauteuil, etc. 
(4861) Bureau, caisse en fer, coupes, 

pendules, fauteuils, etc. 
(48625 Comptoir, casier, fontaine, 

glace, baromètre, lunettes, etc. 
(4863) Bureau, casier, 22 caisses con-

tenant chacune 40 ou 50 savons.etc. 

(4864) Bureau,'piano, bibliothèque, 
100 volumes, divan, chaises, etc. 

(4865) Guéridon, armoire, commode, 
secrétaire, toiletle, pianos, etc. 

(4868) Pendule, vases, flambeaux, 
lampe, glaces, chaises etc. . 

14867) Table, poêle, établis, bois d a-
' cajou découpé pour chaises, etc. 

Hue de fleuras, 4. . 
(4868) Comptoir, guéridons, œil-de-

bœuf, pendule, appareil à gaz,etc. 
Rue Joubert, 33. 

(4869) Commode, chaises, armoire a 
' glace, ustensiles de cuisine, elc. 

Rue de Milan, 21 
(4870) Commode, table, fauteuils, 

armoires, appareils à gaz, etc. 
Le 3 novembre. 

En l'hôtel- des Commissaires-Pri-
seurs, rue Rossini, 6. 

1-4871 ) Table, fauteuils, chiffonnier, 
v buffet, ustensiles de cuisine, etc 
(4872) Appareils à gaz, comptoir, 

baromètres, thermomètres, etc. 

''4873) Jupes, robes, serviettes, che-
v mises de femme, etc. 
(4874) Tables, poêle, verres, pots à 

lait lampe, couteaux, etc. 
C4875) Jupes, cofsages, serviettes, 

corsets, jupons*assiettes, etc. 
C4876) Fàuteuils,Rchaises, rideaux, 

linge, candélabres, etc. 
(4877"fables, chaises, fauteuils, ri-
idéaux, tapis glaces, pemturese c. 
(48781 Armoire a glace, table, au-
1
 te»Us, tapis, buffet, étagère etc 

f4W9) Fusil de chasse, 12 établis de 
menuisier, meubles divers, etc. 

(4880) Tables, chaises, secrétaire 
lampe, pendule, fontaine, etc. 

(4881) Voilure suspendue brûloir a 
calé cheval, meubles divers etc. 

(4882) Balances, poids, flacons d eau 
de Cologne,bureaux, tau euils etc. 

(4883) Tables, bureau, poêle, glace, 
pendule, armoire, tableaux, etc 

(4884) 40 paquets de laine uiee, ta-
bles, châles, bureaux, etc. , 

(1885) Comptoir, vases en porcelaine, 
lustres, glaces, divans, tables, elc, 

(4886) Calorifères, porte-registres, 
tablettes, glaces, montres, etc. 

Hue Saint-Lazare, cour d'Orléans. 
1,4887) Bureaux, comptoirs, caisse en 

1er, tampes, flambeaux, etc. 
Passage Chausson, 5. 

(4888) Cartonnier, cartons, chaises, 

pendule, commode, toilette, etc. 
A La Villette, rue de Meaux, 27, et 

cité Philippe, 9, même commune. 
(4889) Armoires, commode, pendu-

les, matériaux de conslruction,etc. 
Le 4 novembre. 

A La Villette, 
sur la place du marché. 

(4890) Comptoir, pantalons, paletots, 
blouses, commode, table, etc. 

SOCIÉTÉS. 

Etude de M« PETIT-BERGONZ,avoué 
à Paris, rue Neuve-Saint-Augus-
tin, 21. 

D'un procès-verbal de l'assemblée 
générale des actionnaires de la so-
ciété MEUNIER et Cie, dénommée 
Compagnie de l'Acier Chenot, en 
date du vingt-six octobre mil huil 
cent .cinquante-sept, enregistré à 
Paris le trente et un octobre mil 
huit cent cinquante-sept, folio 20, 
verso, case 3, par Pommey qui a 
perçu six francs pour droits, 

11 appert que : 
M. Jean-Baplisle BAGARY, négo-

ciant, demeurant ù Paris, rue de 
Richelieu, 79, a été nommé gérait) 
de ladite société en remplacement 
de M. Meunier, décédé, avec les 
pouvoirs les plus étendus pour l'exa-
men des droits et actions de la so-
ciété. 

En conséquence, la raison sociale 
sera désormais BAGARY ainé etC'°. 

Le siège social, lixé à Paris, rue 
de Clichy, 74, est transféré rue de 
Richelieu, 79. 

Le fonds social reste fixé à cinq 
cent mille francs. Il est représenté 
par cinq cents actions de mille 
francs chacune, dites actions de ca-
pital, et par deux mille cinq cents 
aciions dites de jouissance. 

Paris, le trente et un octobre mil 
huit cent cinquante-sept. 

Signé : BAGARY. (8004)— 

Suivant acte sous signatures pri-
vées, en dale du trente octobre mil 
huit cent cinquante-sept, enregistré 
à Paris le trente et un octobre mil 
huit cent cinquante-sept par le re-
ceveur qui a reçu six francs, 

La société existante entre M. Fran-
çois-Victor SEGAUX, ancien com-
missionnaire en vins et spiritueux, 
demeurant à Paris, rue de Mada-
me, 45, 

Et M. François CRÉPIER, commis-
sionnaire en vins et spiritueux, de-
meurant à Bercy, 

Et M. Pierre TRÊVE, commis-
sionnaire en vins et spiritueux, de-
meurant à Bercy, pour l'exploita-
tion de la commission des vins et 
spiritueux, établie à Bercy, sur le 
port, 49, sous la raison sociale CRE-
PIE!!, TREVE etC'% est et demeure 
dhsoùte à partir dudit jour trente 
oclobre mil huit cent cinquante-

sept ; 
Ladite société en nom collectif à 

l'égard de MM. Crépier et Trêve é-
lait en commandite vis-à-vis de M. 

Segaux; 
MM. Crépier et Trêve sont char-

gés de la liquidation avec tous les 
pouvoirs atlachés à cette qualité. 

Ladite société continuera à exister 

enlre MM. Crépier et Trêve seule-

ment. 
Pour extrait : 

TRÊVE, CRÉPIER. (8005) 

Suivant acle passé devant MeLe-
bei, notaire à Saint-Denis (Seine), 
le vingt octobre mil huit cent cin-
quante-sept, enregistré, 

M. Michel WALCfl, imprimeur sur 
étoffes, demeurant à Saint-Denis, 
rue Compoise, 67, 

Et M. Joseph BINAEPFEL, aussi 
imprimeur sur étoffes, demeurant à 
Saint-Denis, rue Compoise, 62, 

Ont lormé enlre eux une société 
en nom collectif sous la raison so-
ciale VVALCH et BINAEPFEL, ayant 
pour objet de répandre dans la fa-
brication l'usage d'une machine à 
tirer, pour laquelle M. Walch a for-
mé la demande d'un brevet d'inven-
tion, et cela au moyen des cessions 
que les associés se proposent de 
taire aux fabricants d'impressions 
tant des procédés indiqués dans la 
demande dudit brevet, que de ceux 
pour lesquels M. Walch pourrait ob-
tenir par la suite des brevets d'ad-
dition. 

La durée de la société a été fixée 
à cinq années, à compter du vingt 
octobre mil huit cent cinquante-
sept, et qui expireront le vingt oc 
tobre mil huit cent soixante-deux. 

La signature sociale sera Walch 
et Binaepfel. 

Le siège du la société a été fixé à 
Saint-Denis, rue Compoise, 67 ; il 
pourra être changé à la volonté des 
associés. 

Chacun des associés aura le droit 
de se servir de la signature sociale, 
mais il ne. pourra en faire usage 
que pour les affaires de la société. 

11 ne pourra être fait usage de la 
signature sociale pour souscrire au-
cuns billets, mandats et lettres de 
change, ou tout autre engagement 
pécuniaire à la charge de la so-
ciété. 

En cas de décès des associés ou 
de l'un d'eux, la société sera conti-
nuée de plein droit, soit enlre l'as-
socié survivant et la veuve de l'as-
socié décédé, soit entre les veuves 
des deux associés. 

Si M. et M'»° Walch décédaient 
tous les deux avant l'époque fixée 
pour le terme de la société, M. Bi-
naepfel, ou sa veuve, conservera le 
droit de faire les cessions des pro-
cédés ou brevets jusqu'au vingt oc-
tobre mil huit cent soixanle-deux, 
et il profitera seul des bénéfices ré-
sultant deces cessions. 

En cas de décès de M. et Mmo Bi-
naepfel, la société sera dissoute. 

Pour faire publier la société, tous 
pouvoirs ont été donnés au porteur 
d'un exlrait. 

— (8001) LKHIX, 

Etudede M' G. REV, avocat-agréé à 
Paris, 25, rue Croix-des-Petils-
Champs. 
D'un jugement contradicl.oire-

ment rendu par le Tribunal de 
commerce de la Seine, le vingt et 
uu oclobre mil huit cent cinquante-
sept, 

Il appert : 
Que la société en nom collectif, 

ayant pour objet la fabrication el 
la vente de ganses et tresses, formée 
entre M. Georges SCHAEFER, de-
meurant à Paris, rue de Ménilmon-

tanf, 138, et M. Paul-André LEMAS-
QUERIER, dit LACHENAYE fils, de-
meurant aussi à Paris, rue de Ram-
buteau, 19, sous la raison sociale 
SCHAEFER et LACHENAYE fils, par 
acle sous seings privés en date à 
Paris du.douze août mil huit cent 
cinquante-six, enregistré audit lieu 
le même jour, folio 63, recto, case 6, 
par Pommey, qui a perçu les droits, 
et publié conformément à la loi, 

A été dissoute à partir dudit jour 
vingt et un octobre mil huit cent 
cinquante-sept ; 

El que M. Hichardière, demeurant 
à Paris, rue de la Victoire, 7, a été 
nommé liquidateur avec tous les 
pouvoirs que comporte cette qua-
lité. 

Pour extrait : 
— (8000) G. REY. 

; (Suivant acte sous seings privés, 
date à Paris du vingt et un octobre 
mil huit cent cinquante-sept, por-
tant cette mention : Enregistré, bu-
reau des actes sous seings privés, à 
Paris, le vingt-six oclobre mil huit 
cent cinquante-sept, folio 192, ver-
so, case 2, reçu six francs, décimes 
compris, signé Pommey, 

M. Claude RAMPON, marchand de 
vins en gros, demeurant à Paris, 
rue Saint-Victor, 63, 

Et M. Jean-François PAV1LLET, 
aussi négociant en vins, demeurant 
a Paris, rue des Halles-Centrales, 4, 

Ont formé entre eux une société 
en nom collectif pour l'établisse-
ment et l'exploitation d'un fonds 
de marchand de vins et restaurant, 
rue des Halles-Centrales, 4, à Pa-
ris. 

Sa durée a été fixée à vingt ans, 
à partir du premier octobre mil 
huit cent cinquante-sept pour finir 
à pareil jour de l'année mil huil 
cent soixanle-dix-sept. 

La raison sociale est RAMPON et 
PAV1LLET. \ 

Son siège est à Paris, rue des 
Halles-Centrales, 4. 

Chaque associé aura la signature 
sociale ; mais il ne pourra signer 
seul que la correspondance, les fac-
tures et quittances; tous souscrip-
tions de billets a ordre, traites,man-
dats et autres engagements seront 
signés par les deux; faute de quoi, 
ils n'obligeront que celui qui les au-
ra signés, quand bien même il au-
rait fait usage de la signature so-
ciale. 

La dissolution aura lieu par le 
décès de l'un ou de l'autre des as-
sociés. 

Pour extrait : 
(8002) RAMPON, PA.V1LLET. 

ERRATA. 
Journal du 23 octobre 1857, 
Publication de dissolution de so-

ciété Valede et Desplanque, à la 
treisième ligne,au lieu de ; « Fleuri-
mont DESPLANQUE ", lisez : « Flo-
rimond DESPLANQUE. » (7998)— 

A la fin de la publication d'un 
acte devant Mc Potier, notaire à Pa-
ris, du vingt et un oclobre mil huit 
cent cinquante-sept, concernant la 
société GAI1AT el Cio, parue dans la 
Gazelle des Tribunaux, feuille du 
30 octobre 1857, sous le n» 7980, au 
lieu de Pour extrait «, lisez :«Pour 
extrait: Signé POTIER. » (8003) — 

TRIBUNAL DE G0IMEMCF. 

AVIS. 

Les créanciers peuvent prendre 
gratuitement au Tribunal commu-
nication de la comptabilité des fail-
lites qui les concernent, les samedis, 
de dix a quatre heures. 

Faillite». 

DÉCLARATIONS I)B FAILLITES. 

Jugements du 30 OCT. 1857, qui 
déclarent la faillite ouverte et en 
fixent provisoirement l'ouverture au-
dit jour : 

Du sieur GARCET, négoe. md de 
vins et eaux-de-vie, rue Cassette, 
23; nomme M. Gervais juge-com-
missaire, et M. Chevallier, rue Ber-
tin-Poirée, 9, syndic provisoire (N° 
14333 du gr.); 

Du sieur COUTUR0N (Edouard-
Richard), fondeur en cuivre, rue de 
la Calandre, 24; nomme M. Gervais 
juge-commissaire, et M. Henrion-
nef, lue Cadet, 13, syndic provisoire 
(N" 14336 du gr.); 

Du sieur LEBÉ (Siméon-Vences-
las), md de vins-traiteur à Neuilly, 
rue de Villiers, n. 103; nomme M. 
Truelle juge-commissaire, et M. 
Bourbon', rue Ricner, 39, syndic 
provisoire (N° 14337 du gr.); 

De la D"° CANDAS (Aline), bijou-
tière, boulevard Sébastopol, 2; nom-
me Al. Mottet juge-commissaire, el 
M. Isbert, faubourg Montmartre, 54, 
syndic provisoire (N» 14338 du gr.). 

CONVOCATIONS UE CREANCIERS. 

Sont invités à se rendre au Tribunal 
de commerce de Paris, salle des as-

semblées des faillites, MM. les créan-
ciers : 

NOMINATIONS DE SYNDICS 

Du sieur RENARD (Alexandre), 
épicier, rue de Bretagne, 11, et de-
meurant actuellement rue Rousse-
let, 25, le 6 novembre, à 12 heures 
(N° 13843 du gr.). 

Pour assister d l'assemblée dans la-
quelle M. le juge-commissaire doit les 
consulter tant sur la composition de 
l'état des créanciers présumés que sur 
la nomination de nouveaux syndics. 

NOTA. Les tiers-porteurs d'effets 
ou endossements de ces faillites, n'é-
tant pas connus, sont priés de re-
mettre au greffe leurs adresses, afin 
d'être convoqués pour les assem-
blées subséquentes. 

AFFIRMATIONS. 

Du sieur BOYEIÎ-CANARD (Augus-
te), md crémier-laitier, rue Saint-
Honoré, 47, le 6 novembre, à 1 heu-
re (N» 13896 dugr.). 

Pour être procédé, sous la prési-
dence 4e M. le juge-commissaire, aux 
vérification et allirmation de leurs 

créances : 
NOTA. Il est nécessaire que les 

créanciers convoqués pour les vé-
rification et affirmation de leurs 
créances remetlent préalablement 
leurs titres à MM. les syndics. 

CONCORDATS. 

De la société PERRÉE frères, en 
nom collectif, pour l'exploitation 

de deux fonds de commerce de pa 
pelerie, situés à Paris, l'un rue des 
Deux-Ponls, 16, et l'autre rue du 
Roule, 22, ladite société en nom col-
lectif, composée de : 1° Nestor Per-
rée, demeurant rue des Deux-Ponts, 
16, Ile-St-Louis, ci-devant, actuelle-
ment rue Monsieur-le-Prince, 26; 2' 
Charles-Théodore Perrée, demeu-
rant rue Sl-André-des-Arts, 20, ci-
devant, actuellement rue Monsieur-
le-Prince, 26, le 6 novembre, à 12 
heures (N° 13452 du gr.); 

Du sieur PIEL (Charles-Gustave), 
parfumeur, rue Michel-le-Comte, 
14, le 6 novembre, à 12 heures (N° 
7753 dugr.). 

Pour entendre le rapport des syn 
dtes sur l'état de la faillite et délibé-
rer sur la formation du concordat, ou, 
s'il y a lieu, s'entendre déclarer en 
état d'union, et, dans ce dernier cas, 
(ire immédiatement consultés tant sur 
les faits de la gestion que sur l'utillli 

du maintien ou du remplacement des 
syndics. 

NOTA. Il ne sera admis que les 
créanciers reconnus. 

Les créanciers et le failli peuvent 
prendre au greffe communication 
du rapport des syndics. 

Messieurs les créanciers du sieur 
LIIGRAND (Jean-Guillaume), me-
nuisier en fauteuils, rue de Charen-
ton, n. 60, cour du Commerce, sont 
invités à se rendre le 5 nov., à 12 
heures très précises au Tribunal de 
commerce, salle des assemblées des 
créanciers, peur entendre le rap-
port des syndics sur l'élat de la fail-
lite, et délibérer sur la formation 
du concordat, ou, s'il y a lieu, s'en-
tendre déchirer en état d'union, el, 
dans ce dernier cas, être immédia-
tement consultés tant sur les fails 
de la gestion qne sur l'utilité du 
maintien ou du remplacement des 
syndics. 

11 ne sera admis que les créanciers 
vérifiés et affirmés ou qui se seronl 
fait relever de la déchéance. 

Les créanciers peuvent prendre 
au greffe communication du rap-
port des syndics et du projet de 
concordat (N° 14158 du gr.). 

Messieurs les créanciers du sieur 
DELABOCRDINIERE, négoc, rue de 
Bondy, 76, ci-devant, actuellement 
rue de Malte, 49, sont invités à se 
rendre le 6 nov, à 9 heures précises, 
au Tribunal de commerce, salle des 
assemblées des créanciers, pour en-
tendre le rapport des syndics sur 
t'élat de la faillite, et délibérer sur 
la formation du concordat, ou, s'il 
y a lieu, s'entendre déclarer en état 
d'union, et, dans ce dernier cas, 
être immédialement consultés tant 
sur les fails de la gestion que sur 
l'utilité du maintien ou du rempla-
cement des syndics. 

H ne sera admis que les créanciers 
vérifiés et affirmés ou qui se seront 
fait relever de la déchéance. 

Les créanciers peuvent prendre au 
greffe communication du rapport 
des syndics et du projet de eoncar-
dat (N° 13759 du gr.). 

Messieurs les créanciers du sieur 
BENËZE (Edouard), fabr. déporte-
cigares et objets de fantaisie, rue de 
la Perle, U, sont invités à se rendre 
le 5 nov., à 2 heures très précises, 
au Tribunal de commerce, salle des 

assemblées des créanciers, pour en 
tendre le rapport des syndics sur 
l'état de la faillite, et délibérer sur 
la formation du concordat, ou, s'il 
y a lieu, s'entendre déclarer en élat 
d'union, et, dans ce dernier cas, 
être immédiatement consultés tant 
sur les faits de la gestion que sur 
l'utilité du maintien ou du rempla-
cement des syndics. 

11 ne sera admis qne les créan 
ciers vérifiés et affirmés ou qui se 
seront fait relevés de la déchéance. 

Les créanciers peuvent prendre au 
greffe communication du rapport 
des syndics et du projet de concor-
dat (N° 14186 du gr.). 

UNION. 

Messieurs les créanciers des sieurs 
FERRAND-VAILLANT et O, négoc. 
à Courbevoie, rue de la Station, 7, 
sont invités a se rendre le 6 nov., 
à 1 heure précise, au Tribunal de 
commerce, salle des assemblées des 
créanciers, pour enlendre le rapport 
des syndics sur l'état de la faillite 
et, conformément au g 1™ de l'art. 
510 du Code de commerce, S'enten-
drçi dôolarci- en Clal U'ulllOU , être 
immédiatement consultés tant sui-
tes faits de la gestion que sur l'uti-
lité du maintien ou du remplace-
ment des syndics. 

Il ne sera admis que les créan-
ciers vérifiés et affirmés, ou qui se 
seront fait relever de la déchéance. 

Les créanciers et le failli peuvenl 
prendre au greffe communication 
du rapport des syndics (N» 13804 dii 
gr.). 

AFFIRMATIONS APRÈS UNION. 

Messieurs les créanciers compo-
sant l'union de la faillite du sieur 
FAVIER (Joseph), anc. commiss.de 
roulage, actuellement nég. en vins 
et eaux-de-vie, rue Vieille-du-Tem-
ple, 30, en retard de faire vérifier et 
d'affirmer leurs créances, sont in-
vités à se rendre le 6 nov., à 1 
heure très précise, au Tribunal de 
commerce de la Seine, salle ordi-
naire des assemblées, pour, sous la 
présidence de M. le juge-commissai-
re, procéder à la vérification et à 
l'affirmation de leursdites créances 
(N° 13888 du gr.). 

Messieurs les créanciers compo-
sant l'union de la faillite du sieur 
THOINOT (Léon), loueur de voitu-
res, rue du Petit-Banquet, n. 18, 
en retard de faire vérifier et d'affir-
mer leurs créances, sont invités à se 
rendre le 6 novembre, à 1 heure 
très précise, au Tribunal de com-
merce de la Seine, salle ordinaire 
des assemblées, pour, sous la pré-
sidence de M. le juge-commissaire, 
procéder à la vérification et à l'af-
lirmation de leursdites créances (N° 
13545 du gr.). 

Messieurs les créanciers compo-
sant l'union 'de la faillite du sieur 
FLETCHER (Charles), nég. en den-
telles, rue des "Jeûneurs, 4, en retard 
de faire vérifier et d'affirmer leurs 
créances, sont invités à se "rendre 
le 6 novembre, à 9 heures très pré-
cises , au Tribunal de commerce 
de la Seine, salle ordinaire des as-
semblées, pour, sous la présidence 
de M. le juge-commissaire, procéder 
' la vérification et à l'affirmation de 
leursdites créances (N« 1375) du 

r.).-

Messieurs les créanciers compo-
sant l'union de la faillite du sieur 
RICHON et Q\ commerçants, rue 
folie-Vléricourt, n. 52, en retard 
de faire vérifier et d'affirmer leurs 
créances, sont invités à se rendreli 
6 nov., à 10 h. précises, au Tribun» 
de commerce de la Seine, salle or '' 
naire des assemblées, pour, soir1' 
présidence de M. le juge-commi»1' 
re, procéder à la vérification ™ " 
l'affirmation de ieursdites ej*>" 
(N° 13036 du gr.). 

Messieurs les créancier c01*! 
sant l'union de la faillie du » 
LEGRET (Charles-Juwn), nW» 
en draperies, rue Montmar r ,* 
en retard de fa-Te vérifier et r 

mer leurs errances, sont im -
se rendre le 6 novembre, à <#«J 
très précise, au Tribunal 
mercede là Seine, salle ef«« 
des assemblées, pour, sous te g 
dence de M. le juge

:
comn i«; " ; 

procéder à la vérification e % 
[nation de leursdites créance» v 
13553 dugr.).

 Dmp0
. 

Messieurs les créanc e" «mg 
o...t l'union de la faillite «JW» 

ORSET (Hilaire), maître »«V°%. 
village Levallois, commune ue » 
chy-la-Garenne, rue Vallier, SU» 
devant, actuellement au ChWïg 
ret, commune de Neuilly, ro|«" 
Arts, 4, en retard de l'aire verm ' 
d'affirmer leurs créances, sont ■ 

vités à se rendre le 6 no™"S4 
heures très précises, au TriDunai 

commerce de la Seine, salie m 
uaire des assemblées, pour, sou. 
présidence de M. le juge- o»»

 â 
saire, procéder à la vén icaW « 
l'affirmation de leursdites crf 

(N» 13458 du gr.). . ..«no-
Messieurs Tes créanciers «J» 

sant l'union de la «ailliteoe» 
ciété CLAIR et LEGENDRE, m, 
lingeries, rue Montmartre, i . .g, 

posée de Ernesl Clair ei. jf ̂  
gendre, demeurant au s'4f 
In retard de faire vérifier et a» , 

mer leurs créances, sont »; ^ 
se rendre le 5 novembre, a - , >■ 
res très précises, au l.H)"." .„ res très précises, au ",\le 

commerce de la Seine, ^"^ii 
naire des assemblées, pom, ^ 

présidence de M. leJU^Seli 
saire, procéder à la vérificatif

 (ti 
l'affirmation de leursdites cr» 

(N° 13933 du gr.). 

ASSEMBLÉES DD 2 NOyJSMBBÉl^ 

Dix HEURES : Chandru ff*Jf'i(# 
de "rubans et soieries, syWtj 

im. typogMI1 . . 
clôt.- Quesfe.fabr. dejyo^.. 
let et (>, impnm. 

Mathon de'Fagère, nég 

ier, conc 

DEUX HEURES : Pinyot, m 
l.uton, brossier, conc. 

:URES: Pinvot, ™aK»«l 
syntK-ïhibouL tibt.JSl^ 
ciôt.-Zelger, md de i»»*^ 
Liannard, anc. md de 
id.-Pasquier personnel!^ 

layetier-emballeur, Ç0
IU

" 

ngf1"; 
II.'''1' 

layeuei'-emuaiiei»1 , 

ques, maître d'hOlej,^- , 

TROIS HEURES : 

id.-Treiliard, »PP'
êSaian*i. 

fes, clôt. -Veuve
 (
»

e
'|V. *

É 

crémerie, id. 
niste, conc. 

uve i""ï.,h|. 
Martin, 

Le gérant,
 BAOBO

ul«-

Enregistré à Paris, le Novembre 1857, F0 
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